Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



»^ 



•; 






SERMONS 



OUVRAGES 

Dé M. le pasteur Athanaae C)04|UBBEIi. 



CBRUTIAIISHB BZPÉUHEITAL. 4 vol. in-42, 1847. 

BIOttlAPHIB SACRÉE, 2*^ édition, saivie d'un Essai historique et critique 
sur les dates de la Bible. 4 vol. gr. in-8 à deux colonnes. 

ESQUISSES POÉTIQUES de l'Ancien Testament, nouyelle édition, suivie 
d'AzAEL, tragédie ; de poésies diverses, de notes et de Considérations 
sur le protestantisme au point de vue de Tart et de la poésie. A vol. 
in-4a. 

SERMOIS (l«r et 2« Recueils et neuf Sermons divers), 3« et 3* éditions. 
I vol. in-8. 

SERHQVS (3* Recueil. — Quinze Discours). A vol. in-8. 

SERHORS (4« Recueil. ~ Quinze Discours). I vol. in-8. 

L'ORAISOR DOHIRIGALE considérée comme un résumé du christianisme 
(8 sermons, 5» Recueil). A vol. in-i2. 

SERMOIS détachés : L'École et l'Église, 4841. — Parallèle entre le 
Christianisme et le Déisme, 4842. — La Folie de la Prédication, (843. 
—Le Retour dans l'Alliance (deux Discours), 4845.— La Mort seconde 
et les Peines éternelles (deux Discours), 4851. 

L'ORTHODOXIE HODERRE. In-42. 

RÉPOISB AU LIVRE RU DOCTEUR STRAUSS : La Vie de Jésus. In- 8. 

DEUX LETTRES SUR LE SYSTÈME HIÉROaLTPlIQUE DE CHAMPOLLIOI 

dans ses rapports avec l'Ecriture Sainte. — Lettre à M. Guizot sur 
son article : Du Catholicismef du Protestantisme et de la Philosophie 
en France. — Lettre à un pasteur sur l'organisation des Eglises 
Réformées. — Lettre sur les circonstances présentes (4842) du pro- 
testantisme en France. — Lettre à l'archevêque de Lyon sur là 
querelle de l'Université et de l'Église et sur les Collationes practica 
du séminaire de Saint-Flour. 4« édition. 

RAPPORT fait à l'Assemblée constituante sur l'Organisation de l'Assis- 
tance publique. In-8 de 408 pages. (Réimprimé par ordre de l'Assem' 
blée législative.) 

OUVRAGES ÉLÉMENTAIRES : 

HISTOIRE 8AIITE ET AIALTSE DE LA EIRLE, avec une critique sacrée 
élémentaire et un ordre de lecture des livres saints. 8« édition, i vol. 
in-42. 

COURS DE RELIOIOI CHRÉTIEIIB, Résumé & l'usage des catéchumènes. 

2« édition. 4 vol. in-42. 
BTMIES El PROSE pour les enfants. Traduit de l'anglais. 6« édition. 

4 vol. in-48. 



Imp. de Gustave Gratiot, rue de la Monnaie, 44. 



SERMONS 



PAR 



ATHANASE^^ÛQUEREL 



4« VmBimm r«f«rmé« *• Paria 



SIXIÈME RECUEIL 



PARIS 

JOËL CHERBULIEZ, ÉDITEUR 

6, PLACE DE l'oratoire 

GEIVÉTB, MÉltlE MAISOIV 

M. DCCC. LU 



0\ 



V 



'V 



LA. DÉFINITION APOSTOLIQUE DE LA FOI, 



La foi est une vive repr^nUtion des chosi^s 
qu'on espère, et une démonstration de 
celles qu^on ne voit point. 

Hébreux f XI, 4. 



Mes Frères, 



Âbel, le premier fidèle qui n^a point reçu sa récom- 
pense ici-bas, comme pour apprendre à ce monde, dès ses 
premiers jours, que Dieu s'en est réservé un autre pour 
sa justice \ — Hénoch, le premier vainqueur de la mort, 
dont l'exemple démontre qu'elle n'est point une néces- 
sité de notre nature, mais un accident de notre desti- 
née; — Noé, qui croit à un jugement, quand le reste 
des hommes, par une illusion que l'on retrouve en tout 
temps, ne croyaient qu'à de l'impunité ; — Abraham, 
qui sait espérer contre espérance et se promet une ré- 
surrection avant que l'expérience eût enseigné tout ce 
que ce mot suppose^ — ses fils, Isaac et Jacob, étran- 
gers et voyageurs comme lui dans un pays oii ils ne 
possèdent qu'un tombeau, mais certains que leur pos- 
térité le possédera un jour^ — Joseph, qui, au lieu de 
garantir à la tribu de sa race une province de l'Egypte 
où il est maître, lui promet l'empire de Canaan qu'il lui 
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2 LA DÉFINITION APOSTOLIQUE 

a fait quitter et prédit remplacement de sa tombe sur 
cette terre, qui appartient tout entière aux Cananéens; 

— Moïse, qui préfère l'opprobre de son peuple aux 
délices d*une cour, se lève seul contre la puissance des 
Pharaons et en triomphe, se fait du Sinaî un sanc- 
tuaire divin, et croit, sans se lasser, à quarante ans 
d^exil, de pèlerinage et de morts ; — Josué, qui allie le 
conquérant et le prophète^ des miracles et des victoires ] 

— ces Juges d'Israël, qui en s'armant pour délivrer leur 
peuple savent si bien que V Eternel peut délivrer avec 
peu de monde ou avec beaucoup; — David, dont les 
passions n^étouffent point le génie religieux et qui 
adapte le culte lévi tique à Tère de la civilisation nais- 
sante dlsraêl; — des femmes telles que la mère de 
Moïse et la veuve de Sarepta, qui,. malgré l'angoisse de 
leur deuil maternel, croient moins à la proscription 
et à la mort qu'à la puissance et la bonté de Dieu ; 

— et ces pro{diètes, qui, se répondant Tun à l'autre 
à travers les siècles, ont enduré tout ce que la mé- 
chanceté humaine peut accumuler de persécutions, 
sans laisser un seul jour échapper de leurs mains dou- 
loureuses la chaîne des oracles qui rattache la promesse 
et la loi à l'Évangile.. •* Voilà les noms illustres et saints 
de cette galerie historique que l'auteur de l'Épltre aux 
Hébreux a peinte en traits immortels dans le chapitre 
dont le texte ^nprunte les premiers mets ; voilà les ga- 
rants qu'il produit à l'appui de la cause qu'il veut dé- 
fendre, les témoins qu'il vous demande d'entendre 
avant de juger... Mes Frères, regardes attentivement 
passer devant vous ce long cortège des grands hommes 
d'Israël, depuis le premier berger jusqu^au dernier 
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prophète^ pesez, si vous le voulez, dans une balance à 
part, chacune de ces gloires, et convenez avant font 
qu'il est impossible de dresser une liste de noms qui 
rappellent des destinées, des vertus et des caractères 
plus différents. 

Il est certain que pas un seul d'entre eux tous ne res- 
semble à un autre ^ chacun d'eux, si j'ose emprunter 
une expression favorite du langage moderne, a son in- 
dividualité propre ; chacun d'euxest devenu et s'est mon- 
tré tel que son esprit, son temps, son culte, son sort Ta 
fait devenir ; les différences profondes et variées qui les 
distinguent, tantôt sont de leur fait, tantôt sont le fait 
du siècle de leur vie, sous la pression des circonstances 
qui les entraînent, sous l'influence de la génération con- 
temporaine qui les entoure Oui, tous ces person- 
nages des saintes annales, qu'ils remontent ou non aux 
premiers âges d'Israël, tous ces ancêtres d'Israël, quel- 
que rang de gloire qu*ils occupent dans les livres sacrés, 
sfflit tous différents; mais une similitude lumineuse do* 
mine toutes les variétés de leur génie, de leurs vertus, de 
leurs missions^ tous mit professé une seule et même foi, 
la foi qui est nne vive reprégeniaiion des choses qu^on 
espère et une démonstration de celles qu*on ne voit pas. 

Ainsi d<»ic^ il n'y a pas deux vraies manières de 
croire ; la vraie foi ne ressemble en tout âge, en toute cir- 
constance, et pour dire bien plus encore, en tout esprit 
humain. La détinition que l'auteur sacré donne de la 
foi est, dans sa pensée, générale, et Tespéri^ee de tous 
les croyants doit en avouer la justesse ; si je réussis à 
l'analyser fidèlement, ce sera votre foi, mes Frères» dont 
je vous aurai présenté l'analyse; de l'image qu il faut 



4 LA DÉFINITION AP08T0L1QDE 

tracer, vous jugerez tous la ressemblance^ lUmage 
sera infidèle, si vous ne vous y reconnaissez tous. Ac- 
ceptons la discussion en ces termes larges et sincères... 
La sagesse du monde nous demande souvent: qu'est- 
ce que la foi, peut- être avec une secrète espérance 
qu'elle est impossible à définir; voici notre réponse: 
la foi est une espérance et une démonstration. 



I. La foi, dit Tauteur sacré, est une vive représenta^, 
tian des choses qu'on espère. 

Dans le langage accoutumé de la piété, on sépare 
souvent la foi et Pespérance, et il semble que croire 
soit une autre opération de l'esprit, une autre émotion 
du cœur, qu'espérer. 11 est certain que si l'on veut dans 
cette étude une rigueur exagérée et stérile, on peut sou- 
tenir que la foi purement théorique, la foi qui se saisit 
de la vérité et ne sait ni l'appliquer ni la féconder, 
la foi, qui croit pour croire et s'arrête là, est distincte 
de l'espérance. Je ne sais si alors elle le sera de la 
crainte: vous vous rappelez qu'il est dit que les démons 
croient qu'il y a un Dieu et qu'ils en tremblent. Mais au 
moins faut-il convenir que la foi qui , possédant la 
vérité, se tiendrait en équilibre exact entre l'espérance 
et la crainte, sans rien prévoir ni d'heureux ni de mal- 
heureux, sans attendre aucune grâce et sans redouter 
aucune justice, cette foi-là serait la science, la connais- 
sance, la découverte irréligieuse de la vérité et non la 
vraie foi, la foi salutaire et vivante. 

Il importe à la clarté de ce discours que vous saisis- 
siez cette nuance délicate ; un mot, un exemple suffira. 
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Appliquez cette distinction au dogme ie plus simple de 
la religion, au dernier que l'incrédulité dans son triste 
progrès repousse, à celui qu'un assentiment unanime 
en quelque sorte a consacré parmi les hommes, au 
dogme de l'immortalité, et posez-vous cette question 
bien simple: peut-on croire à l'immortalité de l'âme, 
sans l'espérer? Non, évidemment ; croire à une vie fu- 
ture et s'en exclure, n'est plus y croire. 

Ainsi Tauteur sacré a raison : espérer, c'est croire 5 
espérer, c'est croire en s'appropriant les choses de la 
foi 5 espérer, c'est croire à son profit ; c'est croire en 
rendant la foi personnelle, c'est croire avec un légi- 
time égoîsme , en se disant : ces choses que je crois 
seront à mon usage*, je les attends, je les prévois, 
j'y compte. En un mot, par l'espérance qui naît de la 
foi et se confond avec elle, le fidèle jouit d'avance des 
vérités et se saisit des trésors que sa foi lui garantit ; il 
en dispose comme de son bien et en prélève sa part. 11 ne 
croit pas seulement à une création; il se croit créature 
et le Dieu qu'il nomme notre Père est son père ^ il ne 
croit pas seulement à une Providence générale : il s'y 
confie pour son sort ; il ne croit pas seulement à une 
Rédemption : il s'attend à son propre salut, et ce ciel 
auquel il croit n'est jamais si éloigné ni si immense , 
qu'il y perde de vue sa place. 

Voulez-vous donc sonder la foi chrétienne et vous en 
faire une exacte idée; sondez votre propre espérance, et 
Tune vous instruira de l'autre. Qu'espérez-vous, vous 
qui m'écoutez ici, qu'espérez-vous religieusement? 

Avant tout, et déjà j'ai été conduit à vous le rappeler, 
vous espérez revivre. L'immortalité est devant vous, 

1. 
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VOUS attendant immobile au bout du chemin ; rien ne 
déracine en vos âmes cette prévoyance, et la mort moins 
que tout le reste ; vous ne vous contentes pas du p^i de 
jours trop incertains et trop rapides qui sont dcmnés 
pour la terre \ vous vous promettez traaqtiillemeiii i 
vou&-raémes une autre existenee, qui ne vous contente 
qu'à condition de ne finir point ^ si elle tinissait, si vous 
deviez en prévoir le terme dans quelque profondeur 
trompeuse de réternité, vous vous en promettriez, ime 
autre au-delà, toujours prêts à jeter ainsi en avant voire 
espoir et à recommencer d^être, jusqu^à la certituile à 
la fitt acquise de ne cesser d'être jainaîs. 

£t vous espérez revivre réccmciliés; vous ae voaka 
pas que votre guerre avec IMeu recommence et cooti^^ 
nue ', vous ne voulez pas vous retrouva dans un menck 
dont Y amour est inimitié contr€ le Seiçfmm ; vous vou- 
lez rentrer en grâce et y rester à toujours ^ la paix entre 
vous et ce Dieu tout hoa qui n'a pu \^oa créer que pour 
le bonheur et le progrès, qui vous a aimés le premier et 
ne veut jamais,, même dans vos épreuves, vos tentations 
et vos deuils, que votre bien et sa gloire, la paix entre 
vous et Dieu vous paraît votre état naturel, votre 
sort définitif, et vous lespérez^ Toute la mission de 
Jésus, sa vie, sa mort, sa résurrection^ son règne et son 
Église, est à vos yeux une réconciliation ou n'esA rien ; 
cette réconciliation n'est jamais parfaite en ce monde, 
impuissant à Taccomplir^ elle est réservée et vous Tes- 
péiez. 

Cette paix suppose la sainteté, et vous espérez que 
celui qui est mort est affranchi du péehé. Comment ne 
le serait-il pas? Le pécbé peut-il sortir du monde et 
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noas suivre diuns le ciel? Les pures émolions, les pures 
teodi^esaes^ les pures joies d'une vie meilleure se chan- 
gerai«Bt-eUes une secoode îois en passions mauvaises? 
Et quand on parvient à les vaincre dans le c<»irs de sa vie, 
quand rbabiUide du bien fait triompher journellement 
du mal et que notre vertu s*est élevée jusqu'à la per- 
sévérance, notre vœu de progrès est-iji jamais com- 
blé -, le but est-il assez allant ; pouvons-nousdire jamais : 
c'est assez d'intégrité et le »irplns serait in^gnifiant? 
La ressemblance de Dieu briUe4«lle jamais en noire 
âme d^tttt édat qui ne peut devenir plus pur, et ne por- 
tooMMMia pas dans les profondeurs de notre esprit un 
idéal de perfection qui ne s'accomplit jamais en ce 
OMNiide et que nous ^trevoyons dans l'avenir, comme 
on voit & l'horizo» k splendeur de Fastre du jour avant 
que le jour soh levé. . • .. Serviteurs inutiles que vous êtes 
toQs^ vous espérez la perfectkxn. 

L& progrès et le bonheur , dans toutes les existences, 
vent de pair^ vous ne pouvez vous promettre Ynn sans 
vous promettre l'autre, et tons vous espérez une félicité 
d'une autre espèce que cdle de cette vie. Le spiritualisme 
de la religion c^rétiesne a |)énétré l'atmosphère intel- 
leetuelle de la chrétienté, et les plus sim|^s savent et 
croient à l'égal des pins sages que le moiide et le para* 
dis ne peuvent offrir les mêmes joies *, la manière d'être 
heureux dans le ciel sera digne du ciel et plus digne de 
nous. Indépendamment des joies religieuses, images 
anticipées des célestes émotionsv indépendanuoent des 
promesses de l'Évangile qui font du bcmfaeur futur une 
certitude ; indépendamment de ce légitime désir d'être 
heureux qui anime toutes les créatures que Dieu a for* 
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inées sensibles et aimantes, votre paix, votre félicité de 
l'immortalité , vous êtes forcés de le penser, est une 
gloire de Dieu; il n'a pu vous donner pour unique 
moyen d'apaiser votre soif naturelle de bien-être les 
sources trop souvent ou taries ou troublées qui coulent 
en ce monde ; sa gloire est intéressée à nous abreuver 
tous un jour à ces fontaines meilleures dont Teau, nous 
dit Jésus, éteint toute soif et jaillit jusque dans la vie 
éternelle. Oui, sans attendre même que le dégoût, que 
l'épuisement des jouissances d'ici-bas nous en avertisse, 
notre âme aspire à une félicité diflérente; elle sait, elle 
sent que ce n'est point là une crédulité; vous espérez 
tous revivre, et revivre pour un bonheur. 

Enfin, de ce bonheur assuré vous ne voulez point 
jouir seuls; il ne serait pas le bonheur, s'il n'était 
partagé, et vous espérez retrouver et reconnaître dans 
un monde meilleur, près de Dieu , en arrivant là, ceux 
dont la mort vous a séparés pour un temps, ceux dont 
les adieux suprêmes ont laissé dans votre attentive oreille 
un bruit qui ne s'évanouit point et qui parle de revoir. 
Ces compagnons chéris de votre vie terrestre, vous 
les voulez pour compagnons de votre vie immortelle ; 
ici-bas il a fallu se quitter avant le terme du chemin ; 
en vain l'on désire poursuivre et terminer ensemble le 
voyage et ne point se séparer même à l'arrivée, même 
à ce détour qu'on appelle la tombe, même à ce repos 
qu'on appelle la mort. Non, il y a un temps de naître^ 
est-il dit, et un temps de mourir; chacun de nous a les 
siens , et l'intervalle qui les sépare est trop court pour 
nos tendresses. L'immortalité ne l'est pas, et Tune de 
vos plus chères espérances, celle qui met le comble à 
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VOS célestes prévoyances, est la certitude de reprendre 
dans un monde meilleur vos douces relations de cette 
vie, que la mort interrompt et ne finit point. 

Revivre, revivre réconciliés avec Dieu, dans une sanc- 
tification sans rechute, une félicité sans mélange et des 
tendresses sans séparation, mes Frères, demandez à 
votre cœur si ce n'est pas là l'espérance chrétienne. 
De cette destinée nouvelle que vous espérez , la foi est 
une vive représentation. Le vrai croyant, en jetant ses 
regards en avant de son existence , de l'autre côté du 
tombeau un des jalons de la route, au delà du trépas, 
ce voile qui cache en partie la nature céleste aux yeux 
de la nature mortelle, le vrai croyant voit tous ces 
biens mis à sa disposition, tous ces trésors ouverts à 
sa portée, toutes ces bénédictions immortelles qui le 
couronnent -, il voit cette paix avec Dieu conclue par 
Christ; il voit ces progrès, il voit ces béatitudes, il 
voit ces affections, et en les voyant , il s'en empare , il 
les goûte d'avance 5 il en remplit son cœur reconnais- 
sant ^ plus il croit, plus il en jouit, et si sa foi est en- 
tière, inébranlable, pleinement efficace et salutaire, 
elle devient de plus en plus une vive représentation de 
ces choses qu'il espère. 

Voyez ces chrétiens qui ne lé sont qu'à demi et par 
intervalles, qui donnent une moitié de leur esprit à la 
foi et l'autre à l'incrédulité, qui savent un peu croire et 
beaucoup douter, et ne sortent des erreurs du doute 
que pour se jeter dans la piété timorée du mysticisme 
ou les terreurs fanatiques de la superstition -, ils espè- 
rent : car la foi, même la plus incomplète et la plus 
vacillante, n'est jamais dépourvue de toute espé- 
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rance, mais ils espèrent mal ; ils se représentent Tim- 
mortalité, mais ils se la représentent mal; ils la 
voient pâle, morne, vague, indolente, monotone, sous 
des images ou trop grossières ou trop mystiques ^ 
c'est une immortalité dont ils ne savent et ne sauront 
que faire, peuplée d^ombres et non de vivants, remplie 
de vaporeuses chimères et non de réalités ; c'est une 
immortalité étrangère à notre nature, trop éloignée de 
notre expérience, et les jouissances y disparaissent dans 
réloignement, comme sur la terre les plus belles mer- 
veilles de la nature s^effacent et se perdent dans un 
trop grand lointain ; en un mot, c^est une immortalité 
morte et non vivante... La foi manque, et il manque avec 
elle une vive représentation des choses çm'on espère* 

Voyez ces chrétiens dont la foi est ferme , éclairée, 
toujours prête et présente, sans alliage de superstitions, 
pure de ces rêves ou sensuels ou terrifiants que l'erreur 
enfante ; leur foi est une vive représentation de leur 
espérance. Le vrai chrétien voit le ciel de près ; il anti- 
cipe tranquillement sur son immortalité; il l'amène 
sous son attentif regard ; de désir en désir il s'en rend 
compte; il se dépeint son salut étemel en traits si for- 
tement dessinés que rien ne les efface , et qu^aucun 
voile de ce monde ne retombe sur le tableau pour le 
lui cacher même un moment. Ainsi oontemplaiént Fa^ 
venir les Etienne, les Paul, Jésus lui-même: Etienne, 
quand, au milieu de la multitude furieuse qui déjà se 
baisse vers la terre pour y prendre les pierres de sa la- 
pidation, il lève un calme regard vers le ciel et s*écrie 
avec une joie inébranlable : Je vois les cteux ouverts 
et le Fils de rhomme à la droite de Dieu c'était 
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là une vive représentation du règne de son Sauveur 
exalté, qui l'appelait à lui à travers les palmes du pre- 
mier martyre; Paul, quand, enchaîné comme un cri- 
minel au bras d'un soldat de Néron et entendant de 
près rugir contre lui ee lion dont il a été délivré une 
fois, il ne se promet pas une seconde délivrance et écrit 
à son cher Timothée : Le temps de mon départ approche; 
il ne me reste gu*à recevoir la couronne de justice qui 
m'attend,,, c'était là une vive représentation des ré- 
compenses de l'immortalité; et Jésus lui-même, au 
moment où les soixante-dix disciples viennent lui ra- 
conter les premiers succès de leur ministère, Jésus 
contemple dans l'avenir l'heureuse rapidité de la pro- 
pagation de son Évangile et s'écrie avec joie : Je vois 
Satan tomber du ciel comme un éclair; c'était une 
vive représentation des triomphes presque subits de sa 
vérité répandue en moins de trente ans de Babylone 
à Rome. 

il est donc vrai que l'espérance forme partie constitu- 
tive de la foi : elle en est la mesure, la garantie , la ré- 
compense, et dans le champ du christianisme, où chacun 
de nous doit creuser son sillon , celui qui laboure ne 
laboure point sans espérance^ quelque pénible que le 
sillon soit à tracer, quelques obstacles que rencontre la 
ligne qu'il doit suivre, et même quand un martyre est 
au bout. Supérieure à tout, cette espérance montre au 
vrai chrétien le pardon dans le repentir, les dédomma- 
gements au-delà des malheurs, les réunions au-delà 
des deuils, et la vie dans la mort même... La foi est une 
vive représentation des choses qu'on espère. 
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II. A de si merveilleuses perspectives que le vrai 
chrétien renouvelle au-devant de ses pas à chaque mo- 
ment de son terrestre pèlerinage, il faut une base, 
d'autant plus que toutes ces choses, selon le texte, sont 
invisibles, c'est-à-dire qu'elles ne peuvent devenir tem- 
porelles, terrestres, présentes, et que la raison, la 
conscience, la sensibilité, sont impuissantes à les réa- 
liser avant le temps. On ne peut pas gagner de vitesse 
le temps ; il a sa marche réglée ; il nous entraine avec 
lui à son pas, et non au gré de notre impatience ^ vous 
ne serez immortels qu'à votre hejire, non auparavant, 
et en attendant , ce sont des choses invisibles , des 
choses que ce monde n*a point vues et ne verra point, 
que ces objets sacrés de votre espérance, la sécurité de 
l'existence dans la vie future , la sainteté parfaite de 
l'immortalité , la félicité parfaite de l'immortalité , et 
les effusions de ses célestes tendresses , de ses célestes 
amitiés. Oui, ce sont des choses invisibles-, nous ne 
pourrions en supporter le contact et la vue^ elles fe- 
raient trop disparate avec les choses accoutumées de 
la terre. Mortels, nous ne pouvons avoir aucune expé- 
rience de l'immortalité, aucun avant-goût réel de ses 
joies ; et pour nous confier en ces espérances admirables 
que la foi inspire et nourrit, il leur faut donc une base; 
aussi, mes frères, la foi est une démonstration des choses 
qu'on ne voint point. 

Une démonstration ! Ace mot, la science lève la tête 
et sourit ou murmure. Osons-nous bien, nous, moralistes 
et théologiens , placés en dehors du monde des sens et 
cantonnés toujours dans celui des idées , nous qui ne 
procédons dans nos études que par conceptions abs- 
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traites , par théories pures , osons^nous bien nous ra[H 
procher ainsi des sciences exactes , empiéter sur leur 
domaine , emprunter leur langage et simuler leur cer- 
titude ! Osons-nous bien prétendre à prouver les vérités 
spirituelles comme le physicien et le géomètre établis- 
sent les résultats visibles de leurs analyses et de leurs 
calculs !... Mes Frères, je ne veux point vous importuner 
ici d'une discussion difficile sur les diverses nuances de 
la certitude, sur les caractères de Tcvidencc, sur la va- 
leur relative des preuves qui conduisent l'esprit humain 
à la conquête de la vérité. Mais je me sens pressé de le 
dire ^ selon ma conviction profonde, il y a d'autres dé- 
monstrations que celles qui apparaissent quand on a re- 
fait un calcul pour en reconnaître la justesse ou retourné 
un creuset pour en examiner le contenu ; il y a d'autres 
démonstrations que celles qu'on cherche à travers le 
tube d'un télescope et qu'on dispose ensuite à loisir le 
long des lignes d'un triangle ou des rayons d'une cir- 
conférence ^ il y a d'autres démonstrations que celles 
qu'on poursuit le scalpel à la main en s'efTorçant de 
croire qu'on dissèque la vie , tandis qu'on ne dissèque 
que la mort ; oui , il y a des démonstrations pour les 
Descartes qui sondent les mystères de l'âme et de l'exis- 
tence , comme pour les Newton qui expliquent le mé- 
canisme des mondes et les mouvements des cieux. La 
conscience , le sentiment , l'intelligence pure , ont leur 
puissance de démontrer, aussi bien que les sciences 
exactes, qui ont, elles aussi, leurs mystères incom- 
préhensibles et inabordables; l'évidence n'est pas un 
privilège dont Dieu a enrichi seulement le monde 
matériel, le monde des corps et des calculs; il en 
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a doté aussi le monde moral, le monde religieux, 
et sans nous laisser retirer un mot qui nous est néces- 
saire , sans nous inquiéter outre mesure d'une compa- 
raison , qui manque toujours de base , entre les vérités 
physiques et les vérités morales , en quel sens peut-on 
dire que la foi est une démonstration des choses invi^ 
sibles ? La question n'admet qu\me seule réponse. 

L'homme porte en son esprit un instinct religieux ; 
entre autres facultés , il a celle-là 5 il est un être reli- 
gieux, comme il est un être raisonnable, moral, sensible, 
aimant,. ami de son propre bonheur ; son instinct reli- 
gieux est dans sa nature intime, comme y sont ses 
autres pouvoirs, et, en conséquence, tout aussi natu- 
rellement qu'il pense, quUl aime, qu'il jouit ou souffre, 
qu'il se blâme quand il fait le mal ou qu'il s'approuve 
quand il fait le bien, tout aussi naturellenient il croit, 
c'est-à-dire, il croît en Dieu; un instinct naturel ne peut 
que chercher à se satisfaire; l'instinct religieux ne peut 
se satisfaire qu'en cherchant et en trouvant Dieu ; en un 
mot, l'instinct religieux suppose la religion. Quoi ! l^&me 
humaine serait religieuse, non par choix ou par peur, non 
par caprice ou par accident, mais de nécessité et par na^ 
ture, et il n y aurait pas de religion vraie, et toute religion 
serait une chimère ! Quoi ! Thomme croirait naturelle- 
ment, et il n'y aurait rien à croire ; l'homme chercherait 
Dieu , comme le cerf altéré brame après l'eau courante^ 
et il n''y aurait point de Dieu !... Ce serait accepter la 
contradiction la plus flagrante et la plus absurde, d'au- 
tant plus qu'un instinct n'est pas chose contestable ; il 
est eh nous, ou non ; on le sent en soi, ou non ; c'est un 
simple fait: et an fait, surtout un fait intérieur qu'on 
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trouve en son être comme on sent dans sa poitrine les 
battements du cœur, est à Tabri de toute contestation, 
et 1 évidence l'accompagne. Aussi, jamais on n*a songé à 
nier que l'homme est un être religieux. C'est ainsi qu'on 
explique comment il y a une religion partout, comment 
la religion est aussi ancienne que Thumanité et remonte 
à ses premiers souvenirs; comment aucune société hu* 
maine n'a existé sans religion; comment les peuples 
les plus grossiers ont toujours quelque dieu qu'ils 
adorent... Vous le voyez donc... la foi, la religion a sa 
base dans Tinstinct religieux dont l'âme humaine est 
revêtue : l'homme ainsi porte en lui-même la démons* 
tration de la religion; il croit, comme il existe, malgré 
lui , et c'est en ce sens que la foi est une démonstration. 
Il arrive souvent dans la vie morale deux phénomènes 
que Ton n'a pas assez étudiés peut-être, qu'on laisse 
passer sans les considérer de {urès , et qui constituent 
deux preuves de fait que la religion est une faculté na« 
turelle de notre esprit. Le premier, ce sont les tour* 
ments du doute ; si le doute est son élément, d'où vient 
que l'homme s'y déplaît; d'où vient qu'il s'y trouve si 
mal à l'aise ; s'il est alors dans la situation que les forces 
de son âme lui indiquent comme la meilleure, comment 
arrive-t-il que lorsqu'il ne croit à rien, il sent qu'il lui 
manque quelque chose? Comment découvre-t-il un vide 
devant ses pas, qu'il s'efforce de remplir? Je vous l'ai 
dit à plusieurs reprises, et c'est ici le lieu de le répéter : 
l'incrédule aspire à la religion, et dit souvent : Je vou* 
drais croire ; mais jamais le croyant n'aspire au doute 
et ne dit : Je voudrais douter. Ah ! c'est qUe l'homme 
se sent lui-même dans sa vraie position d'homme , en 
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présence de Dieu ^ quand il en sort, il ne sait plus où 
il est... Et le second phénomène spirituel que d'intimes 
confidences viennent souvent nous révéler, ce sont ces 
•secousses, ces réveils, ces retours de l'incrédule, qui 
tout à coup pour un moment s'étonne d'être croyant -, 
il s'assoupissait dans son paisible scepticisme ; il s'en 
allait tranquillement par les chemins du monde, appuyé 
seulement sur lui-même ; il regardait d'un œil souriant 
vers l'avenir et vers le ciel , sans rien voir, et tout à 
coup, sans comprendre comment, il y voyait confusé- 
ment et malgré lui quelque chose ; une lueur imprévue 
traversait cette nuit ; un éblouiâsement involontaire le 
forçait à fermer les yeux aux mensonges du monde et à 
ramener sa vue sur lui-même , sur les mystères de son 
être, sur les replis de son cœur, et tracé en caractères 
intimes dans un de ces replis les plus secrets , l'incré- 
dule étonné lit le nom de Dieu dans le fond de son 
âme... Mes Frères, dans ces agitations de l'incrédulité, 
dans ces éclaircies lumineuses de la sombre nuit qui 
l'enveloppe, tout est inexplicable et insensé, si la reli- 
gion n'est pas naturelle à l'homme , si la foi n'est pas 
une démonstration de l'invisible ^ tout se comprend au 
contraire, et c'est la nature qui se révolte, si l'homme 
possède un instinct de religion. 

Sur ce fondement, que rien ne peut renverser parce que 
c'est Dieu même qui, lors de notre création, l'a posé, tout 
croyant établit sa religion et sa foi,et qiiand le chrétien 
droit et sincère y établit la sienne, elle devient inébran- 
lable pardegrés^ elle participe avec le temps de cette pai- 
sible certitude qui environne les faits de conscience in- 
time^ elle devient, avec une force que la conscience et la 
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raison puisent en elles-mêmes, une démonstration des 
choses qu'on ne voit point, et devant sa tâche, devant 
sa destinée, devant sa mort, le fidèle, semblable à Moïse 
devant Pharaon, demeure/^rmc comme voyant celui qui 
est invisible. Que lui parlez-vous alors de doutes, de 
discussions et de preuves? De doutes... peut-il douter 
de lui-même, et il lui faudrait douter de lui-même pour 
douter de Dieu...; de discussions... on ne discute pas 
avec un instinct, on le subit...; de preuves... il n'en a 
plus besoin, et sa meilleure preuve quUl a raison de 
croire, c'est qu'il croit. Son âme répond à Dieu et Dieu 
lui répond ; car dans son âme limitée de toutes parts, il 
a trouvé lia notion de l'infini, de Tinfinie sagesse, do 
Tinfinie justice, de l'infinie bonté, et cet infini, c est 
Dieu. Sans effort et sans erreur, de la religion primitive 
il a passé à la foi révélée ; son âme répond à Christ et 
Christ lui répond ; car il a trouvé dans son âme le désir 
de la perfection, Tidéal delà vertu, de la mansuétude, de 
Tamour, et la réalisation de cette perfection, c'est Jésus 
et Jésus seul. L'Évangile, de page en page, lui offre 
quelque chose d'indéfinissable, d'unique, de sublime et 
de touchant à la fois qui s'accorde avec tous les besoins 
religieux de son âme ; ilsent que Dieu seul a pu lui par- 
ler ainsi -, il sent que Jésus seul a pu l'aimer ainsi ; il 
sent que l'Évangile est trop d'accord avec son âme en- 
tière, dans sa faiblesse et sa force, dans ses larmes et ses 
allégresses, dans ses affections et ses vœux, pour que 
l'Évangile soit une fable accidentelle ou une tromperie 
artificieuse, et ainsi, dans sa pensée, dans sa convic- 
tion... éternels problèmes de l'esprit humain, mysté- 
rieux et nobles sujets des méditations cle tant dhommcs 
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de génie ei de tant d^hommes de bien, existence et per-» 
fection de Dieu, création et Providence, morale et rêvé* 
lation, amour et régna de Jésus, rédemption et jugch- 
ment , progrès sans terme et béatitudes sans mélange 
de Timmortalité, sa faible vue vous contemple sans 
éblouissement... la foi est une vive, démmstraiion des 
choses qu'on ne voit foint* 



Une (éjection semble attendre, pour ainsi dire, ce 
discours à son terme, assez forte en apparence pow le 
détruire. Si la religion coikstitue un instinct général 
dans Thumanité, si la foi a cet instinct pour base, d^où 
vient que tous les hommes ne cf oient pas ? 

Mes Frères, Tinstinct religieux qui nous explique la 
foi, explique aussi Tim^Tédulité et Tindifférence, et loin 
que cette prétendue objection en soit une, elle offre une 
preuve de plus des vérités de ce discours» 

L'homme est un être raisonnable, et sa raison est une 
flamme émanant du foyer de la raison infinie; on s'en 
douterait^ seulement à voir ses travaux et ses conquêtes ; 
assujettissement et explication de la nature^ de ses lois, 
de ses phénomènes, de ses meneilles, immense série 
des annales^ de Thistoire, législation, gouvei^nement, 
science de la justice^ science de la parole, élude de lui-« 
même et étude de Dieu, quel thème donné à la raison 
de riiomme, et il Ta embrassé, sans s'effrayer. Où s'est 
laissé intimider et où s'arrêtera son génie? Il lève son 
regard vers les cieux, trace, quelques ligE^es courbes ou 
droites, et les mouvements des astres se conforment à 
ces lignes quil mesure*, il dresse une tige de métal 
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dans les airs, il appelle ia foudre à ses pieds, et s^en sert 
pour porter ses messages à travers les continents, à 
travers les profondeurs mêmes de TOcéan ; il resserre un 
peu de vapeur et se fait conduire sur les terres et sur les 
mers^ à la philosophie, il demande compte de son exis^ 
tence, et de sa main si faible que la mort en un instant 
peut glacer, il écrit les mots imposants éternité, im- 
mensité, infinité... Oui, mes Frères, tout cela Thomme 
le fait et dans la suite, n'en doutez pas, il fera bien 
plus... Mais, en attendant, il y a des hommes qui savent 
à peine croiser les rameawi de deux arbres pour s'en 
former un abri et dont l'arithmétique ne va pas à comp- 
ter les doigts de leurs mains*. • Mes Frères, pourquoi? 
L'homme est un être moral, el sa conscience, quand 
la religion surtout l'éclairé, le porte à une délicatesse 
attentive dlntégrité, à une ardeur de charité, à une su- 
blimité de vertu, d'autant plus admirable qu'en excitant 
ladmiration de tous, il ne se contente pas lui-même et 
pense n'avoir jamais assez fait. L'héroïsme a des sacri- 
fices qui semblent ne pouvoir être surpassés : Tamour a 
fait faire des prodiges, et surtout ces obscurs et longs 
dévouements ou de bienfaisance ou de famille que nul 
ne connaît bien si ce n'est Dieu, qui échappent à pres- 
que tous les regards humains et se soutiennent, se ré- 
compensent eux-mêmes, sont des preuves plus fortes 
peut-être que tous les travaux de l'intelligence de la 
dignité de notre nature et de la grandeur de notre des- 
tinée. Mais il y a en tout temps des hommes qui sem- 
blent rejeter comme deux erreurs malsaines la notion 
du bien et celle du mal , qui n'admettent de loi que 
leur volonté et de règles que leurs passions, vont et 
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viennent de vice en vice, chassés de l'un à Pâutre par 
la satiété et la lassitude; des hommes qui inventeraient 
volontiers des wces nouveaux, sMl y avait moyen ; des 
hommes qui portent la baésesse jusqu'à ignorer combien 
ils sont vils... Mes Frères, pourquoi? 

Et l'homme est un être aimant. Si sa nature incline 
avec force, avec habitude, vers un extrême, c'est vers 
Textrême de l'amour -, il est créé pour la vie de famille 
et de société, et sans amour, sans fraternité, sans pitié, 
la famille est un esclavage en détail, la société un escla- 
vage en grand. Il semble impossible qu'une vie humaine 
s'accomplisse, sans que l'âme se remplisse *de quelque 
affection généreuse et fidèle, sans que les yeux se soient 
mouillés de quelques larmes de commisération, sans 
que la patrie ait fait battre le cœur entre les berceaux 
des enfants et les tombes des pères; vous me diriez tous 
que les délices de nos pures affections sont nos joies, 
nos récompenses, nos encouragements, nos consolations 
les meilleur» de cette vie, et vous ne concevez pas 
l'homme n'ayant rien aimé... Et pourtant, de loin en 
loin, on découvre ça et là des hommes qui n'aiment 
qu'eux-mêmes et ne comprennent pas d'autre amour, 
qui se sont refroidis dans leur égoïsme au point qu'au- 
cune flamme de tendresse ne perce la glace de leur cœur, 
et qui sacrifieraient sans sourciller à leurs intérêts ou 
leu rs passions et famille et patrie. . . Mes Frères, pourquoi? 

Pourquoi? L'intelligence, la conscience, la sensibilité 
sont des instincts, et ces choses arrivent en vertu de 
cette juste et grande loi de notre nature, à nous êtres 
responsables, que tout instinct a besoin d'être cultivé. 
JNégligez la culture de riutelligence, elle s'abrutit; de 
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la conscience, vous Tendurcissez; de la sensibilité, vous 
l'étouflez en vous... La religion est un instinct. Ne de- 
mandez plus comment il y a des incrédules, des indif- 
férents, des moqueurs, des impies même... Tous ils 
sont hommes comme vous -, tous ils ont leur part des 
mêmes facultés que vous; tous ils portent au fond de 
leur âme l'instinct religieux qui anime la vôtre; mais, 
soit malheur, soit négligence, cet instinct n'a reçu au- 
cune culture, cette force n'a reçu aucune direction , 
cette pure flamme a langui faute d'aliment ; elle s'est 
éteinte peut-être... Que dis-je ? elle ne s'éteint jamais, 
jamais entièrement ; elle jette encore par intervalles de 
faibles et courtes lueurs; et nous, que dirons-nous 
donc, nous, plus heureux et plus fidèles ? Nous dirons 
avec l'Évangile : Seigneur, n'éteins point le lumignon 
qui fume encore ;fais triompher ta justice, et que les 
nations espèrent en toi... Mais le droit même d'adresser 
cette prière vous manquerait, si vous, avertis par tant 
d'exhortations, vous, environnés d'une telle nuée de té- 
moinSy vous qui avez Moïse et les prophètes, Jésus et 
les apôtres, vous qui êtes instruits et à espérer et à 
croire, vous ne persévériez point à cultiver en vos âmes 
cet instinct de religion, le principe terrestre des certi- 
tudes religieuses de Téterçité. Enfants de lumière, que 
Dieu a fait passer des ténèbres à sa lumière merveil- 
leuse, veillez sur cette clarté qui vous guide, sur cette 
lampe de tous vos pas, et sachez en nourrir, en raviver 
sans cesse la clarté divine. Que votre foi soit toujours 
une démonstration et toujours une espérance, jusqu'au 
jour où, sur le seuil de l'éternité, la démonstration se 
changera en évidence et l'espérance en possession ! 



SAINT PIERRE SUR LE THABOR. 



Pierre, prénaat It parole, dit à Jésus : Sei- 
gneur, il nous est bon de demeurer ici j 
si tu le yeux, faisons-y trois tentes, une 
pour toi, une pour Moïse et une pour Elie. 

Saint Matthieu, XVII, 4. 

Mes FRÈRESy 

Aucune scène de TÉvangile n^est plus majestueuse 
et plus simple à la fois que celle de la transfiguration. Les 
trois premiers évangélistes, qui ont tous f,rois rapporté 
ce fait mémorable, semblent en avoir reconnu l'élon- 
nante simplicité 5 car ils n'ont rien changé, pour le dé- 
crire, à leur style et à leur genre accoutumé 5 ils racon- 
tent, comme un événement qui ressemble à tout cet 
événement unique qui ne ressemble à rien , qui est 
moins une page de l'histoire de ce monde qu'un triomphe 
emprunté aux annales du ciel. Le Christ prend avec 
lui ses trois disciples les plus intimes et les plus chers, 
ceux qu'il jugeait les plus dignes de sa confiance, les 
plus dociles à le croire, les plus aptes à le comprendre, 
les plus ardents à le suivre et à Taimer : Jacques, qui 
devait revêtir le titre glorieux de second martyr de 
rÉvangile; Jean, qui portait déjà le nom d'ami de 
Christ; Pierre, enfin, appelé à montrer comment un 
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véritable Israélite pouvait devenir un véritable chré- 
tien et choisi d^avance pour ouvrir à toutes les nations 
de la terre la porte de l'Église. Jésus les conduit vers 
une montagne éloignée et solitaire, où nul dérangement 
terrestre, où même le bruit de la vie des hommes ne 
viendra point interrompre la manifestation imposante 
qu'il leur destine. Les apôtres ne savaient certainement 
pas dans quel dessein le Seigneur s'éloignait avec eux. 
On croirait, en lisant le départ de Jésus et des disciples, 
qu'il s'agissait d'une absence, d'une excursion ordi- 
naire; non, non, ce ne sera ni un entretien, comme le 
Christ aimait à en avoir en des lieux écartés^ ni une 
précaution de prudence pour échapper à ses ennemis ; 
ni une prière, ni une agonie : ce sera un spectacle tel 
que ce monde n'en avait jamais vu, et tel que jamais il 
n'en reverra ; ce sera le vœu de Moïse : Seigneur^ fais- 
moi voir ta gloire^ exaucé comme il peut l'être, non sous 
la première, mais sous la seconde alliance ; et ces trois 
hommes, semblables à nous en toutes choses, qui gra- 
issent avec fatigue cette haute montagne sur les pas 
du Christ, le Christ les mène aussi près que possible de 
la majesté qu'il déploie sans cesse aux yeux des anges 
et des saints ; il fut transfiguré^ est-il dit, devant eux! 
Ce mot, employé par saint Matthieu et saint Marc, 
ne se trouve en ce sens que dans ce récit de l'Évangile, 
et n'est appliqué qu'au Christ. Saint Luc semble l'avoir 
omis à dessein pour le remplacer et le développer en 
disant : Il arriva gtie, comme Jésus priait, son visage 
devint tout autre qu'il n'était auparavant. Ce mot pa- 
raît signifier que le Christ, en ce moment, ne garda de 
son humanité que ce qu'il en fallait pour être reconnu 
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par des hommes, et ce sens est aussi profond que simple; 
car il en résulte quUl ne s'agit plus ici seulement du 
fils de Marie : il en résulte que sur le Thabor on était 
dans le ciel autant qu'on pouvait y être ^ il en résulte 
que le Sauveur a montré alors à ses apôtres comment 
la plénitude de la Divinité réside en lui. 

Ces pensées sont entièrement confirmées par les ré- 
cits des évangélistes. Voyez, en effet, avec quel soin, 
avec quelle poésie, en quelque sorte, avec quel art 
même, sans sortir de la simplicité inimitable de leur 
manière, ils ont évité toutes les expressions, toutes les 
images empruntées aux choses de la terre ^ ils n'ont 
pas été terrestres, pour ainsi dire, dans leurs récits, 
parce qu'ils n'avaient rien de terrestre à raconter. Ils 
nous disent que son visage devint resplendissant comme 
le soleil et ses habits éclatants comme la lumière; c'est 
saint Matthieu qui parle ainsi , saint Matthieu dont les 
comparaisons sont d'ordinaire si naïves et si humbles; 
ils nous disent que ses vêtements devinrent blancs 
comme la neige^ tel qu'il rCy a point de foulon sur la 
terre qui puisse ainsi les blanchir, et c'est saint Marc 
qui parle ainsi , saint Marc qui, dans ses tableaux cir- 
constanciés, mais courts et rapides, s'arrête si rarement 
pour se livrer à des réflexions ou des images. Tout con- 
court à montrer que la transfiguration n'est point une 
des merveilles ordinaires de la mission du Christ ; qu'il 
y a plus ici, qu'il s'est manifesté en ce moment comme 
le roi de gloire, comme le Fils de Dieu, comme Vim^age 
empreinte du Dieu vivant. 

Le but que le Christ s'est proposé était non-seulement 
d'affermir, mais d'éclairer la foi des trois apôtres, et 

3 
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d'éloigner de leur esprit la grossière erreur qui les trom- 
pait tous, Tattente d'un règne temporel. LeThàbor de- 
vait spiritualiser complètement dans leur esprit la mis- 
sion de leur Maître; et en prenant ainsi dans un sens 
divin cette scène toute divine, ce qui la rend plus éton- 
nante encore, c'est de trouver au milieu de toutes ces 
marques de divinité, au milieu de cet appareil de cé- 
leste splendeur, parmi ces témoignages d'une majesté 
surhumaine, parmi ces merveilles qui n'ont rien de ter- 
restre, c'est de trouver, mêlé à ces traits inxposants et 
magnifiques, un trait qui en diffère du tout au tout ; qui 
semble aussi terrestre, aussi humain que les autres le 
sont peu et que l'on croirait jeté au travers de ces gran- 
deurs pour former contraste ; c'est d'entendre en cette 
circonstance solennelle la voix d*un homme retentir 
tin instant avant que la voix de Dieu même retentisse; 
l'ardeur de saint Pierre n'a pu se contenir même pen- 
dant la transfiguration, et, entraîné par les émotions 
puissantes de ce moment, il dit : Maître^ il nous est bon 
de demeurer ici ; si tu le veux^ dressons trois tentes pour 
Moïse ^ pour Elie et pour toi ! 

En parlant ainsi, qu'a voulu dire cet apôtre? Quand, à 
la lecture de cette page de la vie du Sauveur, on se trans- 
porte en idée au sommet du Thabor ; quand on assiste 
par les yeux de la foi à cette manifestation solennelle, il 
semble que le silence convenait mieux en ce moment que 
le discours. On cherche ce que l'homme mortel pouvait 
avoir à dire au milieu de ces splendeurs d'immortalité, 
et on ne le trouve point. Toutes les puissances de l'âme 
ne devaient-elles pas être employées en ce moment au 
recueillement, à l'adoration, à la prière? Une parole 
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quelconque, même la plus empreinte de foi, n'étaii-elle 
pas au moins une imprudence religieuse, pareille au 
geste d'Huza pour soutenir l'arche? Qu'est-ce que saint 
Pierre a donc trouvé à dire, et quels sentiments sur- 
abondaient dans son cœur, au point que dans son ra- 
vissement il ait trouvé des mots pour les rendre et la 
force de les proférer!... Mes Frères, le mot qui lui 
échappe me parait être un cri de bonheur jeté avec en- 
thousiasme sur le seuil des parvis éternels. Essayons 
d^analf ser les sentiments qui ont rempli le cœur de 
Tapôtre. 



I. 11 m'est impossible de développer les saintes et 
douces émotions dont Pierre était animé, quand il 
prononça cette parole mémorable, sans entrer en plus 
de détails, sans vous signaler dans les récits quelques 
traits qui échappent à une lecture superficielle. Mon 
dessein n'est pas, vous l'aurez déjà prévu, de vous pré- 
senter un développement des circonstances de la trans- 
figuration, mais de restreindre ce discx)urs à l'étude du 
mot de l'apôtre. Il est essentiel d'abord de bien se per- 
suader et de bien se souvenir que le sens du texte n'est 
pas comme d'anciennes versions l'ont rendu : Il est bon 
gue nous soyons ici, mais, ce qui présente une idée dif- 
férente, plus remarquable et plus profonde : Il nom est 
bon de demeurer ici. Le disciple, dans son transport, ne 
se réjouissait pas seulement d'être sur le Thabor, il 
voulait y rester ; et du premier coup d'oeil on entrevoit 
combien ces deux sentiments difiërent \ l'un est plus 
vaste et plus étendu que l'autre^ dans le premier il ne 
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soupissement) pour feindre des transports qu on n'é-- 
prouve pas. 

II faut se garder toutefois de s^exagérer la disposition 
d'esprit dans laquelle se trouvait saint Pierre, et croire 
quUl était hors de lui, entièrement subjugué par qne 
émotion puissante, qui le mettait hors de sens. Il a 
parlé sans réflexion \ il s'est abandonné aux sentinients 
qui remplissaient son âme ; mais il n^a point parle sans 
présence d'esprit, sans savoir où il était en cet instant 
et ce qui se passait sous ses yeux, sans savoir qui était 
là avec lui. Rien surtout ne prouve que la frayeur eût 
troublé sa raison ; saint Luc, il est vrai, après avoir rap- 
porté le mot de saint Pierre, ajoute : // parlait ainsi^ 
ne sachant pas bien ce qu'il disait^ et saint Marc, qui a 
entendu de la bouche même de saint Pierre une foule 
des circonstances rapportées dans son Évangile, explique 
ce désordre des premiers mots échappés alors à son 
maître en disant qu'il était saisi de frayeur. Mais ces 
termes n'ont pas dans l'original la force et la dureté de 
nos versions \ il était naturel sans doute aux apôtres 
d'éprouver un sentiment de crainte religieuse, en re- 
trouvant, au sortir de leur sommeil, resplendissant de 
gloire céleste, ce même Jésus qu'avant de s'endormir ils 
avaient laissé priant comme un simple mortel; mais 
c'est plus tard, c'est après que Pierre eut parlé, c'est 
lorsque la nuée sainte, la nuée du désert et du temple, 
est descendue lentement sur le Thabor et les a envelop- 
pés, c'est alors seulement, selon le témoignage formel 
des évangélistes, que les trois apôtres ont été remplis 
d'épouvante et qu'ils sont tombés la face contre terre, 
incapables de supporter plus longtemps cette manifes- 
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talion si visible de la majesté du Seigneur. Dans le pre- 
mier moment, ils la supportaient encore, sans en être 
accablés. Il faut donc se représenter en cet instant 
Tapôtre comme trop ému pour mesurer ses paroles et ses 
vœux, comme demandant sans réfléchir des choses im- 
possibles, comme ne sachant sous ce rapport ce qu'il 
disait; certes, il demandait l'impossible, quand il sou- 
haitait que Moïse et Élie, au moment où les deux pro- 
phètes se séparaient du Christ, restassent au contraire 
en ce monde au lieu de retourner dans le séjour imm(M*- 
tel. Et cependant, il conserve assez de présence d'esprit 
pour ne pas exprimer le désir de rester seul au sein de la 
gloire de la transfiguration ; il n'oublie pas ses frères qui 
l'accompagnent; il songe à eux autant qu'à lui-même; 
il nous est bon, dit-il, de demeurer ici! Enfin ^ il n'ou- 
blie pas non plus la soumission profonde qu'il doit à son 
divin maître; c'est un vœu qu'il forme, et non un des- 
sein qu'il annonce; au lieu de prendre une résolution, il 
exprime une prière ; si tu le veux, dit-il au Seigneur, 
dressons ici trois tentes. A ce trait, vous reconnaissez les 
habitudes, le climat et le ciel de l'Orient, où une t^te 
légère suffit pour habitation,où un simple pavillon peut 
devenir une demeure fixe* Il ne s'agit pas d'un tabernacle 
qui serve de sanctuaire, mais d'un pavillon qui serve de 
domicile, et cette idée conduit naturellement au point 
le plus grave qu'il s'agit d'étudier. 

Pierre, pénétré d'émotions saintes et douces à la fois, 
Pierre se trouvait heureux sur le Thabor, et il voulait 
y rester ; ce désir s'échappa,, comme par instinct, de son 
cœur. Un sentiment profond, inexprimable, imprévu de 
bien-être, remplissait son âme; il était heureux sans 
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comprendre encore son bonheur 5 et il voulait que ce 
bonheur se prolongeât; il désirait ne pas sortir de cette 
situation si paisible, si belle, si heureuse^ il se réjouit 
d'être si près de la gloire divine du maître qu'il chérit, 
et il souhaite de ne pas sitôt la quitter. Essayons main- 
tenant d'examiner et d'approfondir ce noble sentiment. 



IL Parmi les émotions vagues et confuses, mais douces 
et délicieuses, qui remplissaient le cœur de l'apôtre, au 
milieu de la gloire du Thabor, et qui lui faisaient ardem- 
ment désirer de prolonger cet état de son âme et ce 
moment dé sa vie, il faut placer en première ligne un 
sentiment de foi. Tout le christianisme se rapporte à 
Christ et nous vient de lui ; il est la pierre angulaire de 
ce vaste édifice, notre commun asile, notre maison de 
prière, notre lieu de repos, et nul ne peut établir un 
autre fondement que celui qui a été posé, savoir^ Jésus- 
Christ; il est, selon l'élégante et simple image qu'il aimait 
lui-même à employer, il est le cep et nous sommes les 
sarments, et si l'on connaît bien le Christ, on connaît 
bien le christianisme ; on connaît bien les préceptes de 
rÉvangilc, car Jésus est notre maître, le législateur 
moral du monde^ on connaît les consolations de TÉvan- 
gile, car Jésus est celui qui console et qui ne laisse point 
ses disciples orphelins; on connaît bien les mystères de 
l'Évangile, cartons se rapportent à Jésus 5 et ses me- 
naces, car il est le juge 5 et ses grâces, car il est le Sau- 
veur. Aussi toute notre foi- dépend de l'idée que nous 
nous faisons du divin consommateur de la foi^ nous 
sommes plus ou moins chrétiens, selon que nous ton* 
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naissons plus ou moins le Christ. Dans ces demeures où 
l'image bien ou mal taillée d'un crucifié est suspendue 
à tous les chevets, connaît-on l'Évangile aussi bien que 
nous qui appliquons à notre culte ce principe fonda- 
mental du culte de Moïse : Tu ne te feras point d'images 
taillées^ et ne te prosterneras point devant elles? Non, 
sans doute, le christianisme le plus pur se trouve là où 
Jésus-Christ est le mieux connu, et puisque seul il a les 
paroles de la vie éternelle^ puisque nul ne vient au Père 
qiie par lui^ vous voyez qu'au fond la foi ne consiste 
qu'en un seul point : connaître Jésus-Christ. 

Et quels sont les obstacles qui de tout temps em- 
barrassent les progrès de cette science? Pécheurs que 
nous sommes, d'où vient qu'il nous est si difficile de 
bien connaître le Sauveur? Mortels que nous sommes, 
pourquoi ne savons-nous pas tous contempler du bord 
de nos tombeaux de famille celui qui a mis en évidence 
la vie et Vimmortalité ? Tous ces obstacles se réduisent 
à deux, dans lesquels toutes les erreurs, depuis l'incré- 
dulité la plus profonde jusqu'à la superstition la plus 
ignorante, jusqu'au fanatisme le plus exalté, viennent 
prendre place: les mystères de Christ et les humiliations 
de Christ , voilà ce qui empêche de connaître Christ. 
Le monde entier serait chrétien s'il pouvait sonder ces 
profondeurs où les anges ne regardent qu'en tremblant. 
Lorsque . saint Paul a dit : le mystère de la piété est 
grandy il a dit pourquoi il y a des incrédules parmi les 
hommes. Faites descendre, si vous le pouvez, un ange 
du ciel, pour nous expliquer, s'il le peut, ce dont on 
doit douter, les premiers versets de saint Jean, et vous 
verrez quelle multitude de conversions vont écloro, 
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car ce sont ces mystères qui détournent de l'Évangile 
les incrédules qui peuvent ou qui protendent penser. 
Les autres, ceux qui pensent moins, se laissent surtout 
rebuter par les humiliations de Jésus; s'il y avait plus 
de gloire mondaine dans TÉvangile, ils en accepteraient 
plus volontiers la gloire religieuse ; ils n'aiment pas la 
croix parce qu'elle est ignominieuse et sanglante, et ils 
murmurent que la mort du Rédempteur ait été celle 
d'un esclave et d'un malfaiteur, comme si cet esclave 
n'avait pas été mis en liberté, comme si ce malfaiteur 
n'avait pas été reçu dans la gloire. 

Ces deux obstacles que rencontre la foi, les mystères 
et les humiliations, ne datent pas de nos jours; elle 
les a rencontrés de tout temps; du vivant même de 
Jésus, comme aujourd'hui, beaucoup de ses contempo* 
rains disaient de lui comme les pharisiens : Nous sa-- 
vons que Dieu a parlé à Moïse ; mais pour celui-ci 
nous ne savons d'où il est \ et dans un esprit, non de 
charité, mais de justice, nous devons en convenir, il 
. était difficile à un Juif de s'élever de la fréquentation 
habituelle et journalière du fils de Marie, de l'artisan 
de Nazareth, de l'ami de Lazare, de l'hôte de ses sœurs, 
du convive de quelques péagers, du compagnon de 
quelques pécheurs, à l'idée magnifique et sainte de ce- 
lui en qui le Père a mis toute son affection; il était 
difficile à un Juif nourri dès son enfance dans le respect 
de Moïse et l'attente d'un Sauveur, à un Juif pleurant 
sur le sceptre ravi à Juda et le joug imposé par les 
Romains, prompt à. douter s'il devait payer l'impôt à 
César, et tremblant de voir les aigles romaines s'établir 
malgré leurs images taillées à Jérusalem où nulle idole 
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ne devait entrer, il était difficile à un Juif portant 
toutes ces choses en son cœur de s'élever de l'idée d'un 
messie temporel, d'un libérateur terrestre, d'un triom- 
phateur et d'un roi de ce monde^ à celle d'un sauveur 
qui ne sauvait pas sa patrie des Romains, à celle d'un 
sauveur dont les délivrances étaient pour tout le monde 
et pour toute l'éternité... Mes Frères, transportez-vous 
en idée avec saint Pierre au sommet du Thabor ^ ces 
deux obstacles où la foi se brise ont disparu ; ils n'y 
sont pas avec lui ^ ils sont aplanis par d'irrésistibles 
moyens-, là, pour l'apôtre, tous les mystères ont ac- 
quis l'autorité d'une incontestable évidence ] là toutes 
les humiliations ont reçu le dédommagement d'une 
gloire ineffable, ou, pour mieux dire, il n'y avait plus 
la moindre incertitude à nourrir ni la moindre igno- 
minie à déplorer, et il était facile de croire. Ce pas- 
sage si ténébreux et si difficile à franchir, pour un Juif 
comme pour nous, ce passage de l'idée d'un homme 
semblable à nous en Unîtes choses^ excepté le péché^ à 
ridée du Fils unique du Dieu vivant; ce passage, sur 
le Thabor, est franchi en un moment; la différence est 
comme détruite, la distance est comme effacée, et pour 
emprunter les images du prophète, toute vallée est corn- 
bléey toute montagne est aplanie entre le Rédempteur 
et ses élus ; toutes les profondeurs de la foi sont éclai- 
l'ées, autant que possible, pour l'esprit humain par la 
lumière de la transfiguration. Admirez quelles idées 
plus grandes ce magnifique spectacle a dû faire conce- 
voir aux disciples et de la personne et de la mission de 
leur Maître. Jésus était donc supérieur aux Moïse et 
aux Ëlie, aux plus saints ministres de l'ancienne al« 
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liance, puisque le législateur et le réformateur d^fsrael 
venaient l'entretenir de la sienne ; il fera plus qu'ils n'on i 
fait en leur temps, il sera la lumière qui éclaire les na- 
tions ; il leur apprendra ce que c'est que le péché et 
comment le vaincre, ce que c'est que le tombeau et 
comment en sortir! Enfin, pour tout dire en un seul 
mot, sur le Thabor il était impossible de douter ^ sur le 
Thabor, il était évident, mais d'une manière bien dif- 
férente qu'au pied de la montagne, il était évident que 
cest ici la vie éternelle de te connaître^ toi seul vrai 
DieUy et Jésus-Christ que tu nous as envoyé^ et euirainé 
par ces pensées puissantes qui, sous une forme nou- 
velle, inondaient comme un torrent son cœur, Pierre 
veut rester où il croit si bien ; Pierre s'écrie : Maître^ 
il nous est bon de demeurer ici! 



m. La foi ne va pas sans la sainteté. Ces deux états 
de l'âme sont inséparables, et plus on croit, plus on se 
sanctifie. L'esprit s*épure, et l'on se dégage de la cap- 
tivité des passions à mesure que l'on se pénètre des 
doctrines et des vérités de l'Évangile. Aussi est-il fa- 
cile de montrer que le transport de saint Pierre sup- 
pose un sentiment de sainteté, et l'étude qui précède 
des progrès de sa foi dans cette circonstance abrégera 
les développements de la part de sanctification qu'il a 
dû y trouver. Ces pensées peuvent suivre la même mar- 
che que les précédentes-, le même raisonnement con- 
vient de nouveau 5 ce qui retarde et ce qui ébranle le 
plus la sanctification, quoique sans elle nul. ne verra le 
Seigneur; le plus grand danger qu'elle coure, l'écucil le 
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plus séduisant qu'elle retrouve partout, deux mots bien 
courts les désignent assez : c'est Tamour du monde et 
Toubli du ciel. C'est Tamour du monde où tant de pas- 
sions enivrantes et tumultueuses s'agitent , et l'oubli 
du ciel où il n'y a point de passions qui puissent agi- 
ter; c'est un attachement immodéré aux choses de la 
terre qui lie plus fortement que nous ne voulons Tâme 
à sa poudre^ c'est l'ivresse, ou l'attente, ou le regret 
des avantages terrestres qui nous tient comme éloignés 
du ciel et ne nous laisse pas le temps de penser que 
nous ne sommes ici-bas (\\Jl étrangers et voyageurs; 
c'est un état de continuelle distraction qui ne donne pas 
le loisir de rechercher s'il ne vaudrait pas mieux être 
avec Christ; en un mot, c'est l'amour de ce monde, 
malgré ses misères, ses péchés, ses tombeaux; c'est 
l'oubli du ciel, malgré ses consolations, ses jugements 
et son immortalité. Comment un mondain , qui s'est 
donné ainsi soi-même à la terre, y trouverait-il de quoi 
se sanctifier? Les années, pour lesquelles il a des biens 
amassés en abondance^ lui cachent l'éternité; il sait à 
peine s'il y a un jour consacré au culte de Dieu, soit 
à cause d'une création, soit à cause d'une résurrection, 
parce que sa vie ne se compose pas de jours, mais d'af- 
faires et de plaisirs; et la création... que lui importe 
comment il existe, puisqu'il existe; et la résurrection... 
que lui importe, puisqu'il n'est pas encore mort ; et ses 
communions, si jamais il en célèbre, sont tellement 
pressées entre ses mondanités, qu'elles y meurent 
étouffées <^mme le bon grain qui tombe entre les 
pierres sur le bord du chemin. Ainsi, quand une pas- 
sion , quelle qu'elle soit , de haine , d'amour, d'orgueil 

4 
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OU de cupidité , l'entraine^ il est sâns défense contre 
elle , parce quUl aime ce inonde d^oà elle sort, et qu'il 
a oublié le ciel d^où viendrait le secours. 

Ces tableaux vous affligent, mais il faut avoir le cou- 
rage de vous les tracer et de montrer au n^ondain où il 
marche pour lui montrer où il arrivera. Reposez mainte* 
nant votre imagination attristée, prêtez encore une fois 
Foreille à la voix, humaine comme la vôtre, qui disait sur 
le Thabor : Maître, il nous est bon de demeurer ici; et, 
reconnaissez-le, ce mot respire la sainteté. Oui, dans ce 
moment solennel , en présence de la gloire divine , si 
près de Christ et si près de Dieu, Tapôtre, ému et ravi, 
sentait quUl était loin du monde; la splendeur de la 
transfiguration le séparait des vanités et des turpitudes 
dHci-bas. Là, il était impossible d'aimer le monde, im- 
possible d'oublier le ciel*, et du sommet de la sainte 
montagne , ce peu de poudre qu^on appelle la terre et 
que les mondains préfèrent à tout disparaissait à ses 
yeux dans un éloignement immense. Quelle passion 
pouvait alors s'élever dans son âme? son âme était tout 
entière attachée à Christ; en ce moment, quel orgueil 
pouvait l'entraîner? il voyait devant lui celui qui seul 
est grand-, quel bien d'ici-bas pouvait le tenter? il 
voyait jaillir sous ses pas cette source d'eau vive dont 
il est dit : Quiconque boira de cette eau rCaura plus 
soif. Quel sentiment de haine, quel désir de vengeance 
pouvait le séduire, à côté de celui qui a déclaré : C'est 
à moi qu'appartient la vengeance^ et je la rendrai? 
Quelle impureté pouvait se glisser dans son cœur, puis- 
qu'il sentait que bienheureux sont ceux qui ont le cœur 
pur^ car ils verront Dieu? Quelle faiblesse pouvait sur- 
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prendre Vapôtre en ce moment et ce lieu? il n'avait 
rien promis, mais Punivers entier ne lui ferait pas 
renier son Sauveur. Quel sacrifice, au contraire, lui 
coûterait pour prouver son amour à ce maître ainsi 
transfiguré, et quel culte fervent et pur il offrirait sur 
ce Thabor, de tous les autels le plus saint que le Sei- 
gneur se soit consacré? Oui, dans ce moment, Tapôtre 
éprouvait une sécurité parfaite de vertu , une paix 
entière de conscience; tout était saint auprès de lui, 
tout était saint en lui^ il lui était alors impossible de 
pécher, et, dans cette pure extase, Pierre a dit : Maître, 
il nous est bon de demeurer ici. 



IV. Il me reste, mes Frères, à vous parler de la joie 
que saint Pierre, en ce moment unique de sa vie, a dû 
ressentir. Mais ce sentiment est si évidemment une 
conséquence naturelle des deux premiers, ce sentiment 
est exprimé d'une façon si claire dans le mot de Tapô- 
tre, que du premier coup d'œil la moindre attention 
l'y peut découvrir : Maître j il nous est bon de demeurer 

ici Ainsi est fait le cœur humain : on ne veut rester 

qu'où Ton est bien-, ce désir seul montre assez à quel 
point étaient délicieuses les émotions qui avaient péné- 
tré jusqu'au fond de l'âme de saint Pierre, et en exal- 
tant toutes ses facultés l'avaient placé tout à coup dans 
une de ces situations où le monde n'a plus rien qui 
attriste. Aussi, dans l'étude de ce sujet où l'on pour- 
rait creuser toujours, deux courtes observations seule- 
ment sont indispensables encore. L'apôtre éprouvait 
en ce moment un profond sentiment de joie ; mais 
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cette sainte allégresse se rapportait à Jésus autant 
qu^à lui-même ; certes, c'était une marque de confiance 
et d'amitié sans égale, un encouragement à tout en- 
treprendre; c'était un raffermissement de foi et un pro- 
grès de sanctification immense, un avant-goût de la 
gloire éternelle; c'étaient les prémices de la joie céleste 
que d'avoir été admis à contempler le Christ transfi- 
guré, et l'apôtre Ta si fortement senti que, dans le ra- 
vissement et le trouble de sa reconnaissance, il s'élève 
en quelque sorte de lui-même jusqu'au rang d'un 
bienheureux; il s'associe à un Moïse, à un Élie; il 
prend place à côté des deux prophètes glorifiés ; il 
veut, comme si c'était un bien facile à obtenir, il veut 
qu'ils restent avec lui sur le Thabor. Il lui était per- 
mis d'ouvrir son âme à toute cette sainte allégresse; 
vous qui m'écoutez tranquillement ici, vous en auriez 
fait autant à sa place. Mais croyez-vous que Tapôtre 
n'ait rien rapporté de cette joie à son maître chéri ? 
Jésus avait déjà prédit les souffrances qui l'attendaient 
à Jérusalem ; déjà ce même saint Pierre lui avait dit : 
Seigneur, aie pitié de toi, ces choses ne f arriveront 
pas', et déjà le Christ lui avait répondu : Retire^tai^ 
tentateur l tu ne comprends pas les choses qui sont de 
Dieu; il est vrai, Pierre alors ne^^les comprenait pas. 
Mais sur le Thabor, ce que Pierre a bientôt compris, 
c'est qu'un maître capable de revêtir une majesté pa- 
reille triompherait tôt ou tard de tous ses ennemis, les 
accablerait du poids de sa grandeur, achèverait tous 
ses desseins, quels qu'ils fussent, de grâce et d'amour, 
et méritait certainement qu'on lui dit : A qui irions- 
nous qu'à toi ! c'était assez I ... et que toutes ces émotions 
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sont sublimes! Avec quels délices Tapôtre dans la suite 
a dû en cherchier les traces dans son cœur, a dû les re- 
passer dans sa mémoire! Et qui n'envierait pas son 
honheur? qui n'aurait voulu prendre sa place? qui n'au- 
rait voulu être là près de lui? qui n'aurait aimé voir 
le Christ transfiguré et puiser dans sa gloire une foi 
nouvelle , une sainteté nouvelle et une joie plus nou- 
velle encore?... Examinons jusqu'à quel point il nous 
est possible et permis d'entrer en partage des émotions 
de l'apôtre et de nous attribuer quelque chose de sa 
joie. 



Lorsque le doute nous tourmente, lorsque l'évidence 
de la mort balance un moment celle de l'immortalité, 
lorsque notre foi un moment tremble devant notre rai- 
son, que ne pouvons-nous aller sur le Thabor renouveler 
notre confiance et dire à Christ, comme Thomas : Mon 
Seigneur et mon Dieu ! Et lorsque nos passions se sou- 
lèvent en notre âme, lorsque nous sentons venir un mo- 
ment où il faudra nous résigner à ce triste aveu : Je ne 
fais pas le bien que j'aime, mais le mal que je hais^ que 
que ne pouvons-nous aller sur le Thabor éprouver com- 
bien la grâce nous suffit^ et reconnaître que craindre 
Dieu et faire sa volonté est le tout de l* homme ? Et quand 
l'affliction, l'inquiétude et le deuil nous accablent, 
quand Tamitié ne sait plus comment arrêter nos pleurs, 
que ne pouvons-nous aller les tarir sur le Thabor et y 
ressentir, avant l'éternité, que bienheureux sont ceux 
qui pleurent, car ils seront consolés ? 

Voilà, mes Frères, des vœux que vous exprimez sou* 
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vent, ou du moins des sentiments qui, dans le silence 
de vos diverses solitudes, agitent vos consciences et les 
remplissent d'amertume. Au lieu de croire à votre fai- 
blesse, vous essayez de croire à la faiblesse de la grâce ; 
au lieu de vous rendre un compte sévère de vos imper- 
fections, vous essayez de croire à l'imperfection des 
moyens de salut et de progrès que le Seigneur met 
à votre portée ; au lieu de vous accuser vous-mêmes, 
vous accusez Dieu, et vous cherchez, pour aller au ciel, 
d'autres chemins que ceux qu'il vous a ouverts. C'est 
jouer à votre façon le triste rôle du mauvais riche de la 
parabole, et demander que les morts ressuscitent autour 
devons pour exciter votre repentance. N'avez-vousdonc 
pas, outre Moïse et les prophètes^ Jésus et les apôtres ? 
Quoi ! vous voyez brillante sur vos têtes la pleine lumière 
du soleil de justice qui, de toutes parts, porte au monde 
la santé de Tâme dans ses rayons, et vous enviez la 
gloire passagère que les trois apôtres ont vu briller et 
disparaître sur la montagne*, vous avez la clarté qui 
éclaire et guide, et vous enviez la splendeur qui éblouit ; 
vous avez toutes les paroles divines de l'Évangile, et il 
vous faudrait encore la parole unique de la transfigura- 
tion ] vous avez l'Église chrétienne, il vous faudrait le 
Thabor; vous avez la communion héréditaire des dix- 
huit siècles de la chrétienté, il vous faudrait la com- 
munion d'un instant qui a sanctifié le Thabor!... Non, 
non, contenez ces imprudents désirs; rétractez ces in- 
grats murmures, et n'aspirez point à être chrétiens au- 
trement que Dieu vous ordonne de l'être. Votre chris- 
tianisme,s'il est pur et sincère, doit vous sufBre, car il 
suflit à Dieu -, il est absurde de penser un instant qu'il 
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manque une seule grâce aux grâces que Dieu nous dis- 
pense; il est absurde de s'imaginer qu'il pouvait mieux 
nous saaver, mieux nous convertir, mieux nous attirer 
à lui. Vous^ habitants de Jérusalem^ vous^ hommes de 
luda, dit le Seigneur, juges entre moi et ma vigne ; qu'y 
avait-il de plus à faire à ma vigne que je ne lui aie 
fait?. . • Chrétiens, vous êtes tous habitants de Jérusalem , 
tous hommes de luda ; le Christ n'a pas dit en vain du 
haut de la croix : tout est accompli^ et si vous le croyez, 
qu'importe qpe vous n'ayez en ce monde aucun Thabor 
à gravir pour contempler de plus près sa gloire ; sa gloire 
est partout. 

Et pourtant, si vous le croyez, ce n'est pas le Thâbor 
(fOLÏ vous manquera ; vous pouvez vous en faire un à votre 
gré; de tous les pointi^ de votre chemin vers la mort 
et immortalité, vous pouvez y monter pour chercher 
et trouver votre Sauveur. Le vrai chrétien, dès qu'il le 
veut, dès qu'il prfe, bénit, contemple, espère, se résigne 
ou meurt, est sur un Tliabor, où les yeux de la chair lui 
sont inutiles, où n'apparaît tii clarté comme celle du 
jour, ni blancheur oonrnie celle de la neige, où ne des- 
cend aucune nuée resplendissante et bientôt ténébreuse; 
le vrai chrétien dresse un Thabor dans son cœur -, il y ap- 
pelle Jésus, et Jésus y vient habiter, et, avec son divin 
maître, il y appelle des Moïse et des Élie, des saints et 
des justes, des bienfaiteurs qu'il a chéris, des amis qu'il 
a pleures, les tendres objets de ses éternelles larmes, 
les parents qui lui ont ouvert la voie, les enfants que 
Dieu lui a redemandés, et, sur ce Thabor mystérieux et 
intime, ils viennent à sa voix-, ils se trouvent à ce rendez- 
vous de foi et d'amour ; et des yeux de rame, il les con- 
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temple ; de l'ouïe de l'âme, il les entend, et le vrai chré- 
tien, ainsi, se transporte d'avance dans le ciel, et se fait 
d'avance une immortalité d'un jour qui lui appartient 
en propre et que la mort, si elle arrive tout à coup, con- 
firme, loin de la ravir. C'est ainsi que le fidèle peut 
n'avoir rien à envier à l'apôtre ; c'est ainsi qu'il se trans- 
porte sur une cime d'où il domine le monde, ses trônes, 
«es écueils, ses tombeaux, et d'où il redescend pour 
s'acquitter des devoirs ordinaires de sa tâche de la vie ; 
c'est ainsi qu'il se dresse, certain que le Seigneur le 
veut, une tente où, comme Abraham sous la si^me, il 
attend les anges... Que cette foi qui sait, avec une égale 
sûreté, sortir du monde et y revenir, et qui ne conçoit 
rien au-delà de l'Évangile, soit de plus en plus active et 
vivante en vos cœurs; successeurs des apôtres, vous 
vous contenterez de leur héritage tel qu'ils vous l'ont 
laissé, et en quelque circonstance, en quelque lieu que 
la Providence vous appelle à creuser votre sillon de vie, 
de mort et d'immortalité, certains que Dieu pourvoit à 
tout, vous direz, comme le patriarche de la montagne 
de son sacrifice : On appellera ce lievHii : V Étemel y 
pourvoira! 



HÉNOCH. 



Hénoch marcha aveo Dieu , et il ne parut 
plus , parce que Dieu le prit. 

Genèse, V, 24. 

Mes Frères, 

// est ordonné que tons les hommes meurent une fois^ 
après quoi suit le jugement. Cette loi, que TÉpitre 
aux Hébreux rappelle en ces termes simples et graves, 
cette loi invariable et suprême à laquelle toute notre 
race est assujettie, dont chaque deuil est un témoignage 
et dont chaque tombe est un monument , cette loi est 
restée deux fois sans exécution. De tous les humains 
qui, depuis Adam, ont paru sur cette terre où nous som- 
mes, deux, seulement, ont été exemptés de la néces- 
sité de mourir : Hénoch avant le déluge, dans ces siè- 
cles antiques où la race humaine était jeune encore, et 
que l'imagination aime à se représenter-, Élie, long- 
temps après la grande catastrophe qui a renouvelé le 
genre humain , à une époque plus voisine de nous et 
qui ressemble plus à la nôtre. Ce patriarche et ce pro- 
phète seuls ont été distingués entre tous par ce magni- 
fique bienfait ; seuls, ils sont sortis de ce monde par 
une autre porte que celle ouverte pour nous^ seuls 
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ils auraient pu dire, avant rÉvangile, et dans le sens 
le plus triomphant : O mort! où est ton aiguillon? 6 
Sépulcre l <m est ta victoire! J'appuie à dessein sur cette 
idée digne d'une grande attention^ évidemment, ce qui 
rehausse tant la valeur et la gloire de cette grâce éton- 
nante, c'est qu'elle n'a été que deux fois accordée ; mes 
Frères, elle aurait pu l'être plus souvent. En tous les 
temps, comme au temps d'Hénoch etd'Élie, pour toutes 
nos générations comme pour les leurs, la mort était sou- 
mise à Dieu \ la mort aurait épargné toujours (}uicon- 
que Dieu lui aurait commandé d'épargner, et quoique 
le Seigneur, dans sa sagesse et sa justice, veuille que 
la mort soit l'ennemi qui sera vaincu le dernier^ il au- 
rait pu, en gage de cette dernière victoire, lui ravir bien 
d'autres victimes, qu'un seul juste avant le déluge et 
un seul encore après. Mais la Providence a trouvé que 
c'était assez ; la Providence s'est gardée de multiplier 
ces dispensations trop grandes , trop étonnantes pour 
n'être pas rares en proportion; les hommes qui ont dé- 
ployé les vertus les plus admirables, et qui ont reçu 
les révélations les plus intimes, un Abraham, l'ami tle 
Dieu, qui a vu des anges entrer sous ses tentes, et ce 
Moïse surtout, ce Moïse, l'homme dont la Providence 
s'est le plus servi, l'homme qui a le plus vécu en pré- 
sence de Dieu et qui l'a contemplé face à face autant que 
possible ici-bas, tous ont subi la loi commune; tous 
ont rendu un dernier soupir ; tous ont mêlé, comme le 
dernier des humains, leur poudre à la poudre, et quand 
on compte tous les hommes, on trouve deux immortels ; 
le reste... le reste, mes Frères, est mort et mourra. 
€es deux événements sont donc les plus extraor- 
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dinaires peut-être que le monde ait vus, et ces deux 
récits les plus étonnants peut-être que contienne TÉ- 
criture. Rien, ce me semble, rien ni dans l'Ancien 
ni dans le Nouveau Testament , n'est plus merveilleux 
que l'enlèvement d'Hénoch et d'Élie 5 rien, si ce n'est 
la crèche, la croix, la tombe de Jésus ; mais ici il s'a- 
git de simples mortels comme nous; là il s'agit du Sau- 
veur du monde, du roi des hommes et des anges, de 
celui en qui Dieu a mis toute son affection ; nous ad- 
mirons les merveilles et les mystères de sa venue et de 
sa demeure en notre monde; nous ne sommes pas sur- 
pris de trouver des choses uniques , des choses sans 
exemple, des choses qui n'étaient jamais arrivées et qui 
n'arriveront plus, dans l'histoire du Fils unique de 
Dieu 'j ces merveilles , malgré toute leur grandeur, ne 
sont pas aussi étonnantes que celui pour qui elles sont 
faites. Hénoch et Élie étaient-ils des êtres supérieurs 
au commun des mortels, d'une nature plus excellente 
que la nature humaine? non, ils étaient hommes comme 
nous, et qui peut se défendre d'être saisi d'un éton- 
nement difQcile à exprimer, et quelle raison, quelle 
foi ne doit se sentir mise à l'épreuve, de suivre ainsi 
en idée le cours de deux vies purement humaines, de 
les suivre jusqu'au bout..... jusqu'au bout et alors de 
n'y point voir la mort, jusqu'au bout, et alors d'y voir 
le ciel et point de tombeau auparavant. 

Aussi, ces deux prodiges sont impossibles à prouver, si 
vous les considérez à part de ce qui les environne, si vous 
les ôtez de leur place dans l'Écriture. On peut sans nul 
doute , et nous l'essaierons , on peut faire ressortir lea 
marques de vérité que les deux récits présentent ; mais 
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si vous cessez un seul moment de voir, en ces deux 
récits, deux récits de l'Écriture, quelle preuve en aurez- 
vous ? aucune-, il faudrait aller au ciel pour en trouver. 
Toutefois ceci ne diminue en rien le vif intérêt que ces 
deux prodiges inspirent, et doit seulement nous porter 
à les contempler de plus près, à les étudier plus à fond. 
Car, évidemment, la preuve de ces deux prodiges, plus 
que pour tout autre miracle, doit se trouver dans leur 
utilité, dans leur but. Ce Dieu, qui ne fait rien d'inutile, 
qui n'accorde aucune grâce sans motif, qui ne sème point 
ses bienfaits au hasard, aurait-il dispensé deux hommes 
de l'obligation de mourir, sans des motifs dignes de lui ? 
Il y a dans ce monde deux tombeaux de moins que la terre 
n'en pouvait contenir : qui croira que cela soit arrivé sans 
de grandes et de saintes raisons; et en vain me direz- 
vous que ce sont des pensées qui ne sont point nos pensées y 
des voies qui ne sont point nos voies ^ des choses qui nepeur 
vent entrer dans V esprit de l'homme ^ la preuve, au con- 
traire , que ces choses peuvent entrer dans l'esprit de 
l'homme, c'est que Dieu a voulu que ces deux récits nous 
parvinssent; c'est que Dieu a voulu que nous sussions 
qu'Hénoch et Élie ont été transportés au ciel, et de quoi 
nous servirait de savoir que cela est arrivé, si nous ne 
savions pourquoi ? Je viens vous proposer d'entrepren- 
dre cette double étude , à laquelle un discours ne peut 
suffire. Ces deux grands exemples d'immortalité passe- 
ront tour à tour sous nos yeux, et notre seconde médi- 
tation achèvera peut-être de convaincre ceux que la 
première n'aurait persuadés qu'à moitié. J'essaierai de 
vous faire considérer Hénoch d'abord comme le premier 
juste, ensuite comme le premier immortel. 
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I. Lorsque nous nous transportons en idée aux pre- 
miers âges du monde , la différence de ces temps et du 
nôtre est si grande, qu'il semble impossible de s'en faire 
une juste idée. Tout commençait alors : les langues, les 
arts y les sciences , étaient au berceau ; la première 
lueur de la civilisation brillait à peine -, le gouverne- 
ment, si l'autorité paternelle et patriarcale peut rece- 
voir ce nom, les formes de la société et les principes de 
la justice, les liens de famille, les plaisirs et les fêtes , 
les deuils mêmes et le culte de Dieu , tout était autre 
qu'aujourd'hui, et quand nous essayons de nous repré- 
senter la vie de ces premiers-nés des humains, il semble 
que nous tracions toujours des tableaux de fantaisie 
qui n'existent que dans notre imagination, des tableaux 
sans ressemblance, sans naturel, sans vérité. Mes Frères, 
il est vrai ^ sous une foule de rapports, les hommes alors 
étaient dans des circonstances totalement diQérentes 
de celles où nous nous trouvons. Mais en dépit de ces 
différences profondes , sur un point nous nous rencon- 
trons avec eux ^ une chose à travers les changements 
et leg vicissitudes sans nombre que ce monde a vus, est 
restée la même; c'est le cœur humain; V esprit de 
F homme j dit saint Paul, connaît les choses qui sont en 
lui , et nous saurons quel était Hénoch en sachant bien 
ce que nous sommes nous-mêmes : ce Dieu en qui 
Hénoch croyait, est le même en qui nous croyons. 

Je vous ai signalé Hénoch comme le premier juste , 
non qu'avant lui aucun homme n'ait pratiqué le bien 
et persévéré dans la fidélité et la foi ; non que la vérité 
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et la vertu aient commencé en sa personne ; mais Hé- 
noch est le premier juste à qui les annales saintes ren- 
dent témoignage , de manière à nous laisser apprécier 
son intégrité ; Hénoch e^t le premier homme dont l'Écri*- 
ture en termes formels fasse Téloge; Hénoch est le 
premier homme que rÉcriture semble proposer en 
exemple : rappelez-vous les commencements des livres 
saints, et vos souvenirs serviront de preuve à la justesse 
de cette remarque. Nous aimons à pous représenter 
Adam conservant, hors du paradis terrestre, la mé- 
moire de son innocence et de son péché, des juge- 
ments de Dieu et de la grande et miséricordieuse pro- 
noesse qui les avait suivis , et puisant une sanctification 
nouvelle dans ses regrets et ses espérances; mais de la 
vertu d*Adam il n'est rien dit. Nous aimons à nous 
représenter Abel comme un homme rempli d'humilité ^ 
de reconnaissance et de foi, adorant Dieu coinme Dieu 
veut être adoré et rapportant à la bonté divine les 
grâces dont il jouit ; mais au fond tout ce que nous 
savons de lui est que son sacrifice fut agréable \ le récit 
sacré n'entre dans aucun détail de plus, et TÉpître aux 
Hébreux ne rend hommage qu'à sa foi. A ces deux 
noms, joignez celui de Seth, qui remplit dans ces com- 
mencements du genre humain la place vacante d'%i)el, 
qui devient le chef d'une race fidèle et juste , et dont 
les descendants ont reçu le nom glorieux de fils de Dieu^ 
par lequel ils sont distingués de la postérité de Caïn : 
certes, il est impossible de ne pas se représenter Seth 
comme un homme de bien *, mais vous ne trouvez dans 
rÉcriture aucun trait, aucun éloge de sa vertu. A. ce 
silence gardé sur le caractère de ces ancêtres de l'hu- 



HÉNOCH. 51 

manité, comparez ce que la Getièse rapporte d^Hénocfa. 
Hénoch^ est-il dit , marcha avec Dieu. 

Mes Frères, réfléchissez à ce mot si court et qui em-- 
brasse tant de choses \ à ce mot qu'on ne trouve dans 
la Bible appliqué qu'à Hénoch, Noé et Abraham ^ à ce 
mot qui semble être écrit aux premières pages de la 
Bible pour nous apprendre, dès l'entrée du livre par 
excellence, ce que c'est que la véritable intégrité; 
réfléchissez à la force et à la simplicité de cette parole 
féconde : à sa force qui est telle que vous ne pouvez rien 
y ajouter, à sa simplicité qui est telle que vous n'en 
pouvez rien retrancher 5 réfléchissez à tout ce que cette 
expression emporte avec elle, et comptez une à une les 
vertus qu'elle suppose, les progrès qu'elle indique. Pour 
la mieux comprendre, rapprochez-la de vous 5 prenez-la 
d'abord dans un sens terrestre : cette manière de parler 
est évidemment une image ; eh bien ! appliquez-la 
d'abord à vos semblables avant de lui donner un sens 
plus relevé, et dites-moi, qu'est-ce que marcher avec 
quelqu'un? C'est vouloir ce qu'il veut, c'est être d'ac- 
cord avec lui, c'est se réunir avec lui en une étroite et 
douce communion d'action, de pensée, de sentiment, 
de désirs, de volonté •, en un mot, c'est vouloir ce qu'il 
veut! Quelle doit donc avoir- été la vertu de l'homme 
dont il est dit qu'il marchait avec Dieu ! Que de pu- 
reté, que de sainteté, que d'intégrité, que de charité il 
doit y avoir eu dans le fond de son âme et dans le cours 
de sa vie ! Que sa conscience a dû être éclairée et vigi- 
lante I Avec quelle persévérance il a dû s'efforcer de 
conformer sa conduite à la volonté de son Créateur ! 

Avec quelle ardeur il a dû aspirer sans cesse à êtrepar^ 
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fcdt^ comme son Père qui est aux cieux est parfait^ 
saint comme il est saint ^ miséricordieux comme il est 
miséricordieux l Se sera-t-il livré aux voluptés? Non: 
pour marcher avec Dieu, il faut sortir de leur fange ; 
nous qui sommes chrétiens, nous savons que sans un 
cœur pur nul ne peut s^approche^ du Seigneur. Se 
sera-t-il abandonné aux illusions de l'orgueil ? Non : 
pour marcher avec Dieu, il faut commencer par s'hu- 
milier devant sa majesté, car lui seul est grand -, de- 
vant sa gloire, car lui seul est parfait; devant sa bonté, 
car, avant le déluge comme aujourd'hui, les hommes 
n'avaient rien qu'ils n*eussent reçu, et s'ils l'avaient 
reçu^ pouvaient-ils s^en glorifier? Et se sera-t-il laissé 
emporter par la colère, l'envie, la haine ? Non, car Dieu 
ne hait personne; pour marcher avec Dieu, il faut 
aimer, il faut être en paix avec soi-même et avec les 
autres. Et ne croyez pas que, vous traçant ici des ta- 
bleaux imaginaires, je vous parle de dangers que la 
vertu d'Hénoch n'a point courus, de passions qui n'ont 
pu entrer dans son cœur ; encore une fois, le cœur hu- 
main a été constamment le même : les passions d'au- 
jourd'hui ont été les passions d'alors; il y avait alors 
sur la terre et des délices trompeuses, et de l'or- 
gueil, et de l'égoïsme, et de l'inimitié; il y avait alors 
sur la terre les mêmes sortes de mal que maintenant, 
et si Hénoch a marché avec Dieu, ce n'est pas qu'il 
n'ait pu autrement marcher... Mais que fais-je , et pour- 
quoi m'arréter longuement à vous montrer qu'il y 
avait alors des occasions de mal vivre comme de vivre 
bien? Allez plutôt demander à tous nos naturalistes 
si la terre habitée n'a pas été couverte d'un déluge. 
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et demandez ensuite à Moïse pourquoi elle Ta été. 
Cette intégrité du patriarche , dont l'éloge qu'il re- 
çoit nous donne une si haute idée, n^était pas en son 
cœur séparée de sa foi : la foi en était et la source et la 
base, et c'est le Nouveau Testament que j'appelle en té- 
moignage devant vous ; il rend à la foi d'Hénoch le plus 
éclatant hommage, et la fait consister à croire que 
Dieu est et qu'il est le rémunérateur de ceux qui le 
craignent. Gardez-vous ici de rabaisser la foi d'Hé- 
noch au-dessous de sa valeur et de la considérer comme 
trop facile et trop simple-, non, mes Frères, il n'était 
pas si aisé de croire alors en un Dieu rémunérateur, en 
un Dieu qui ne laissait jamais ni la vertu sans récom- 
pense, ni l'iniquité sans châtiment, en un Dieu bé- 
nissant et protégeant toujours ceux qui le craignent, et 
nous aurons à revenir sur les circonstances qui ren- 
daient alors cette conviction sainte difiQcile à nourrir. 
La foi d'Hénoch n'était pas si simple qu'au premier 
aspect elle le semble ; car croire que Dieu est, c'est 
reconnaître l'éternité de Dieu ; et croire que Dieu est 
le rémunérateur de ceux qui le craignent, c'est recon- 
naître l'immortalité de l'âme. Est-ce en ce monde que 
Dieu est le rémunérateur de ses fidèles, et l'y a-t-il ja- 
mais été, et l'y était-il du temps d'Hénoch? non, la 
vertu triomphera et remportera sa couronne^ mais le 
lieu de son triomphe n'a jamais été ici-bas : quiconque 
a cru en des rémunérations n'a pu s'attendre qu'à des 
rémunérations futures^ et croire en Dieu comme en 
un juge, en un rémunérateur universel des bons et des 
méchants, c'est croire que l'homme est immortel. La 
foi d'Hénoch était donc aussi vaste, aussi féconde, aussi 

5. 
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pure qu'alors elle pouvait l'être , el îl est le second des 
vrais croyants dont TËpitre aux Hébreux a donné 
le panégyrique. Mais sa foi n'a point été paresseuse 
et oisive ; il marchait avec Dieu , et , sans abuser 
de la force de ce terme, sans jouer sur les mots, il 
semble que cette image emporte l'idée d'une activité 
constante, infatigable, continuelle à bien faire. Diriez- 
vous d'un homme qui se contente de croire sans prati- 
quer, d'un homme dont la foi sans œuvres est mortes 
d'un hommç qui nourrit sa piété de rêveries et d'extases 
el qui s'imagine qu'il contemple Dieu quand il ne con- 
temple que son orgueil, diriez-vous qu'il marche avec 
Dieu ? Il se croit en chemin vers les cieux ^ mais il est 
assis dans les ténèbres de là vallée de la mort ; il dort 
du lourd sommeil de l'orgueil : pour qu'il marche avec 
Dieu, il faut commencer par le réveiller. 

Quel était l'appui constant de cette intégrité si 
pure, de celte foi si vive? Marcher avec Dieu^ c'est en- 
core se proposer toujours Dieu devanl soi ; c'est 
garder sans cesse en son cœur le senlimënt de latoute- 
présencè divine et l'emporter partout avec soi 5 c'est se 
voir soi-même environné, en tout temps et tout lieu, 
de la présence du Seigneur. Ils marchent avec Dieu ces 
anges de lumière qui ne sortent pas de devant lui et se 
tiennent prêts à porter ses commandements de monde 
en monde 5 ils marchent avec Dieu ces saints et ces 
élus qui sont admis à le contempler face à face 5 et nous, 
dans notre monde , quoique Dieu se manifeste à nos 
esprits avec moins de majesté, quoiqu'il n'entr'ouvre 
pas les voiles redoutables dont il s'enveloppe, quoiqu'il 
nous cache cette lumière inaccessible oii il habite et 
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que nul n'a vue ni ne peut voir, ô mes Frères, Dieu cepen- 
dant n'est pas loin de chacun de nous, et celui qui marche 
avec Dieu ne peut jamais oublier sa présence ] il songe 
atout moment que l'invisible témoin est à nos côtés ^ il 
se dit sans cesse que ce Dieu écoute tous nos discours, 
découvre toutes nos pensées , connaît les choses dont 
nous n'avons fait Taveu à personne, et que même il suit 
tous nos regards, purs ou impurs, jusqu'au bout. Et com- 
ment, en effet, comment marcher avec Dieu en oubliant 
sa présence? Il faut, en cette élévation de vertu, se tenir 
ferme, comme voyant celui qui est invisible, et dans le 
tumulte de la vie, autant que dans le calme de la re- 
traite, s'exercer, s'accoutumer... oserais-je dire? se fa- 
miliariser avec l'idée que Dieu est près de nous, et 
n'adresser aucune prière, ne nourrir aucune pensée, ne 
commencer aucune action, ne ressentir aucune joie et 
ne répandre aucune larme, sans se dire : Dieu est là! 
Enfin, quel sera le résumé de ce magnifique éloge? 
Conformité aussi grande que possible entre la volonté 
de Dieu et celle de son fidèle serviteur ^ intégrité et sain- 
teté, puisqu'il est dit: Soyez saints^ car je suis saint; 
la foi en son règne et le sentiment continuel de sa pré- 
sence, telle est l'étendue de ce simple et sublime té- 
moignage : Hénoch marchait avec Dieu. Tous ces traits, 
mes Frères, se fondent en un seul. Retournez en idée 
an mometot où notre race a été tirée du néant. Écoutez, 
écoutez la voix du suprême Créateur, disant : Faisons 
Tftomrheà notre image et selon notre ressemblance,., 
Ohî sans nul doute, l'homme dont il est écrit dans le 
code inspiré, qu'il marchait avec Dieu, a repris cette 
ressemblance primitive, cette gloire de notre race, cette 
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sanctification de notre nature, autant que dans ce 
monde , autant qu'avec les secours de la grâce et les for- 
ces humaines actuelles, il est possible de la reprendre. 
Cet homme doit avoir surmonté le péché autant que le pé- 
ché peut rêtre ^ cet hommedoit avoiratteint la perfection 
autant qu'elle peut être atteinte*, cet homme doit avoir 
revêtu cette sanctification, sans laquelle nul ne verra le 
Seigneur. Mort au monde, vivant à Dieu, embrasé de son 
amour, il pourrait dire : Ce n^ est plus moi qui vis^ c'est le 
Seigneur qui vit en moi 1 et la ressemblance de Dieu brille 
en lui autant qu'elle peut reparaître en un fils d'Adam 
avant qu'il soit admis dans la communion des saints. 
Qu'il est beau, mes Frères, de penser que toute perfec- 
tion morale se réduit toujours à rétablir en nous, déplus 
en plus, rimage de notre Créateur, et en quel homme 
a-t-elle dû briller plus visible et plus pure qu'en celui 
dont l'Écriture a dit : Hénoch marchait avec Dieu? 



II. Tel s'est montré le premier juste dont l'Écriture 
nous ait signalé la vertu. Vous ne m'accusez pas d'avoir 
dépeint son caractère et rappelé son histoire à l'aide 
de traits incertains ou exagérés. J'évite à dessein, iK)ur 
ne pas vous entretenir de choses douteuses, de vous 
parler d'Hénoch comme d'un prophète et de vous 
citer le fameux passage où saint Jude rappelle ce 
souvenir. Quant au reproche d'exagération, si ce tableau 
d'une vertu sublime semble l'encourir, différez de quel- 
ques instants d'en juger ainsi, et vous jugerez mieux 
de la vertu d'Hénoch en voyant quelle a été sa récom- 
pense, et vous reconnaîtrez mieux en lui le premier 
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juste, après avoir reconnu en lui le premier inunorlel. 
Le premier immortel ! Oui, ce titre extraordinaire lui 
appartient. Hénoch, le premier, sans passer par la mort, 
a été admis dans les cieux ^ c'est là le sens de ces mots : 
n ne parut plus, parce que Dieu le prit. Faudra-t-il de 
longues paroles pour défendre devant vous une opinion 
qui a été celle de tous les siècles, celle de tous les Hébreux 
et de tous les chrétiens, celle qui seule explique le récit? 
Chose remarquable ! il faut admettre ce grand miracle 
pour que le récit soit raisonnable ; il présente ce sens, ou 
il n*en présente aucun; il signifie cela, ou ne signifie rien. 
Négligeons, mes Frères, les absurdités de Fincrédulité 
autant que les misères de la science, et laissez-moi vous 
citer deux témoins irrécusables, Moïse et le Nouveau Tes- 
tament; ce qu'ils enseignent, vous le croirez. Examinez 
attentivement la liste des dix premiers patriarches, des* 
cendants de Seth, dans laquelle le nom d'Hénoch est 
inséré à sa place. Remarquez le soin que Moïse a pris, 
après avoir donné l'âge de chacun, d'ajouter ces mots : // 
vécut tant d'années^ puis il mourut. Puis il mourut !... 
Dans aucune autre généalogie de l'Écriture cette note 
inutile ne se retrouve. Puis il mourut !... Et que servait 
de clore ainsi la mention de ces ancêtres du genre hu- 
main? Ne sufiisait-il pas de dire combien avait duré le 
temps de leur vie? Au bout de ce temps, que pouvait-il 
leur arriver que de mourir?... Il s'agit ici de dix mor- 
tels ; il y a dix noms sur cette liste, et c'est seulement 
de neuf d'entre eux qu'il est dit : puis il mourut. Après 
le compte de la vie d'Hénoch, vous ne trouvez point 
cette note mortuaire ; vous trouvez cette parole d'im- 
mortalité : il ne parut plus^ parce que Dieu le prit. Mes 
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Frères, quelle simplicité et quelle sublimité à la fois ! 
Voilà, sans doute, une ressource d'éloquence digne de 
la naïveté et de la franchise de ces premiers âges. Quelle 
preuve manifeste et de la conviction où l'on a été, dès 
le principe, de Tenlèvement d'Hénoch, et de l'impres- 
sion profonde que ce grand prodige avait produite ! Ce 
que le récit de Moïse rapporte avec tant de simpli- 
cité, l'Épître aux Hébreux le confirme avec une écla- 
tante évidence. Hénochy dit-il, fut transporté pour ne 
point voir la mort. Gardez-vous de dire que ne point 
la voir est autre chose que ne point la subir-, dans le 
style des Écritures, ces deux expressions sont parfaite- 
ment semblables ; ces mêmes mots -sont appliqués à 
Siméon, dont il est dit qu't7 ne verrait point la mort 
avant que, premièrement ^ il n^eût vu le Christ. Donnez 
donc un démenti et à Moïse et à l'Évangile , ou recon- 
naissez et la vérité et la grandeur du prodige. La vie 
du saint patriarche a eu son terme, comme toute autre 
vie humaine -, mais au lieu de descendre dans le tom- 
beau, il est entré dans le ciel. 

Et maintenant, quand nous cherchons les motifs de 
cette grande dispensation, quand nous contemplons 
avec respect les bords de cette voie^ il est juste de la 
considérer d'abord comme une magnifique récompense. 
La vertu de l'homme dont il est dit qu'il marchait avec 
Dieu ne méritait pas moins. Â cette intégrité, la bonté 
de Dieu a voulu rendre un éclatant témoignage et en- 
courager par un si beau triomphe quiconque suivrait 
un si saint exemple. Remarquez ensuite combien cette 
rémunération était bien choisie et conforme à la vertu 
de celui à qtii le Seigneur daignait l'accorder, Hénoch 
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marchait avec Dieu, et Dieu l'admet auprès de lui, le re-> 
çoit dans son sein paternel, et lui donne d'avance à sa 
droite une de ces places que le Sauveur du monde des- 
tine à ses élus de tous les temps*, Hénoch ne cessait 
d'être attentif à la présence de Dieu, et Dieu l'admet 
en sa présence ^ Hénoch de plus, en plus s'efforçait de 
rétablir en son âme sanctifiée la ressemblance primitive 
de l'homme et du Créateur, et Dieu lui donne de le con- 
templer face à face et de pénétrer de plus en plus dans 
la connaissance de ses perfections infinies. Toutefois, 
mes Frères, je le sens, l'intégrité d'un mortel, même 
celle d'un Hénoch, rest^ bien au-dessous d^une telle ré- 
compense, et vous devez trouver que le prix obtenu dé- 
passe infiniment les vertus qui Font attiré*, il est vrai ; 
mais songez à la main qui le donne, et convenez que 
tous les bienfaits du Seigneur sont mesurés bien moins 
sur notre amour pour lui que sur son amour pour nous. 
Dieu n^accorde jamais trop ] car si ce sont de faibles 
créatures qui reçoivent, c'est Dieu, la source éternelle 
de tout don parfait^ c'est Dieu qui donne. 

Cependant, cette distinction unique n'a pas été seu- 
lement une récompense *, des vues plus grandes que la 
félicité d'un homme, que la récompense d'un juste, ont 
fait accorder cette étonnante bénédiction, et nous de- 
vons, en second lieu, y voir une justification de la Pro- 
vidence... Eh quoi! me direz-vous, fallait-il déjà, ^n 
ces commencements du monde, justifier la Providence? 
Devant ces premières générations des hommes, Dieu 
avait-il besoin de miracles pour dévoiler son équité su- 
prême , et déjà les hommes, à peine sortis des mains de 
leur Créateur, les hommes nés d'hier, élevaient-ils vers 
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le ciel des plaintes, des murmures, des reproches, au lieu 
d'actions de grâces? Oui, mes Frères, sans nul doute, 
rincrédulité, le manque de confiance, le manque de 
résignation se répandaient dans les cœurs. Oui, la jus- 
tice de Dieu était déjà soupçonnée ^ on osait , comme trop 
souvent depuis lors, on osait lui demander compte de 
ses voies et de ses jugements, lui demander compte des 
misères des bons et des prospérités des méchants, et ces 
tristes et coupables sentiments, ces doutes, ces mouve- 
ments de défiance ont commencé avec la mort d^Abel. 
On savait que pour premier exemple peut-être d'un 
trépas, un juste était mort ^ il était mort d'une ma- 
nière déplorable, il était mort sous les coups d'un frère , 
il était mort à des cris de vengeance et de malédiction 
sortant d'une bouche qui avait sucé le même lait ; et 
pour comble, il était mort ainsi après une manifeste 
approbation de Dieu, après un sacrifice agréable à Dieu, 
il était mort ainsi à cause même de ce sacrifice accepté. 
Et qu'avait fait la Providence? La Providence avait puni 
le meurtrier, mais n'avait pas dédommagé la victime ; 
tout était vengé, rien n'était réparé ; on ne voyait pas 
ce qu'Abel pouvait avoir reçu en échange de cette vie 
sitôt et si horriblement tranchée. Cet affreux souvenir 
pesait comme un poids accablant sur la mémoire des 
hommes et étouffait leur foi; c'est à cause de cela 
qfi'Hénoch en donnait un si bel exemple, quand il croyait 
si fermement que Dieu est le rémunérateur de ceux qui 
le craignent^ et quelle incontestable réponse à ces doutes, 
quelle lumière jetée au milieu de ces ténèbres, quelle 
vengeance plus digne de sa gloire, quelle manifestation 
plus convenable de sa bonté, quelle justification de ses 
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voies que renièvement de cet Hénoch au ciel ! mes 
Frères, que l'Écriture est vraie, et que la Providence est 
admirable, quand on rapproche ainsi ces récits et ces 
merveilles! Le monde doute à cause d'un exemple de 
mort, et voici un exemple d'immortalité! Unjusle dont 
le sacrifice est agréable meurt, et la vue de son sang 
trouble la foi. Un juste qui marchait avec Dieu ne meurt 
pas, et sa gloire démontre ainsi que Dieu n'oublie point 
ses fidèles serviteurs. Oui, le transport d'Hénoch a été 
pour les premières générations de la terre le contrepoids 
du meurtre d'Abel ^ la fin de Tun a consolé le monde de 
la fin de l'autre ; la récompense d'Hénoch annonçait où 
le malheureux Abel recevrait la sienne, et retrouverait 
au centuple tout ce qu'il avait perdu. 

Mais vous voyez par ces réflexions mêmes que, pour 
manifester plus que jamais sa providence, le Seigneur, 
tant il est vrai que le monde où nous sommes n'est pas 
celui des rétributions, a dû en quelque sorte mettre en 
évidence l'immortalité. Sans le moindre doute, il est 
entré alors dans les conseils d'un Dieu tout bon de don- 
ner à notre malheureuse race une preuve nouvelle qu'elle 
était immortelle^ La mort^ la mort a été de tout temps 
l'inévitable pierre d'achoppement contre laquelle et la foi 
et la raison et la tendresse se sont brisées. La mort a 
été toujours la grande inquiétude du genre humain. Cet 
ennemi qui sera vaincu le dernier a été notre premier 
ennemi, et Adam n'a pas pleuré sur le corps glacé d'Abel 
autrement... pères et mères, autrement que vous, quand 
vous pleurez vos enfanta. Ces ténèbres de la tombe, qui 
s'amassent comme un sombre nuage au bout de la vie^ 
ces ténèbres ont toujours plus ou moins voilé aux re- 

G 
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gards humains la vie éternelle; la promesse de déli- 
vrance et de salut faite au premier homme résonnait 
encore à l'oreille -, mais elle tardait à s'accomplir : la 
mondanité, suivie du long cortège de vices qui raccom- 
pagne, envahissait de plus en plus le monde, et au sor- 
tir du paradis terrestre, à peine pensait-on à celui de 
l'éternité... tout à coup, au milieu dé ces hommes mor- 
tels, cet flénoch qui marchait avec Dieu ne parut plus j 
parce que Dieu le prit. Quel jet de lumière au travers 
des ombres de la mort! quelle preuve d'immortalité ! 
quel réveil de la foi ! quel avis pour la raison I quelle 
secousse donnée aux opinions du monde! et avec quelle 
espérance renouvelée chaque contemporain du patriar- 
che a dû se dire : Hénoch ne paraît plus, parce que Dieu 
Ta pris... Et moi, moi où irai-je ?... Ce salut qull a ob- 
tenu, ne puis-je l'obtenir? Le ciel n'est-il que pour lui? 
Dieu l'a pris!... Et moi où irai-je?... Arrêtons-nous, mes 
Frères,et appliquons-nous en finissant cettedernière idée, 



Voici un principe évident, digne de toute votre atten- 
tion, 8t qui doit vous pénétrer à la fois d'espérance et 
de terreur: Ce qu'un homme a obtenu, tous peuvent 
l'obtenir, et dans ce ciel où Hénoch nous a précédés, 
nous pouvons tous le rejoindre. Il a été exempté de 
mourir^ c'est là une exception dont il n'y a que deux 
exemples et à laquelle il serait absurde de prétendre ^ 
mais son immortalité n'a point été une exception, son 
immortalité n'a rien qui diffère de la nôtre, et pour 
vous parler le langage de l'Evangile, ce n'est pas seule- 
ment de la mort corporelle, de la mort qui n'aboutit 
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qu'à une dissolution véritable et un sommeil apparent, 
de la mort qui est le chemin de toute la terre^ que Dieu 
Ta sauvé -, en le recevant dans les cieux Dieu l'a sauvé 
de ce que l'Évangile appelle, expression simple et ter- 
rible, la mort seconde, et de cette mort-là, nous pou- 
vons tous être sauvés comme lui. Est-ce une récompense 
de séraphin ou d'archange que Dieu lui a donnée? Non, 
c'est une récompense d'homme ; Dieu peut donc nous 
la donner comme à lui, et puisqu'il a été homme comme 
nous, s'il est immortel, nous te sommes tous comme 
lui. Il est impossible de nier cette conséquence, de nier 
celte vérité-, elle repose sur ce fait qu'Hénoch était 
votre semblable, et ce mot dit tout. Votre espérance 
trouve donc ici une éclatante confirmation. Mais nous 
ne sommes pas au bout de cette comparaison , et voici 
le second principe qu'elle amène : Ce qu'un homme a 
gagné, d'autres peuvent le perdre. De ce qu'Hénoch est 
dans le ciel, il ne s'ensuit pas que tous y seront ^ Dieu 
l'a pris, mais Dieu l'a pris seul; son salut ne fait pas le 
nôtre, et pourquoi ? parce que son jugement n'est pas 
notre jugement, il n'a pas répondu pour nous. Et je 
vous amène ainsi au dernier trait de' cette comparaison 
jusle dans tous ses termes, entre Hénoch qui en ce mo- 
ment adore dans les cieux et vous qui adorez dans ce 
temple : mes Frères, ce qu'un homme a fait dans sa vie, 
tous peuvent le faire.... Marchez donc avec Dieu, et 
vous irez où Hénoch est allé. Et ne croyez pas ce modèle 
au-dessus de vos forces, ce qu'un homme a fait dans sa 
vie tous peuvent le faire -, cela n'est pas vrai pour la 
science, le talent, le génie, le bonheur 5 mais par un 
admirable arrangement du Créateur, cela est vrai pour 
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la foi, l'espérance, la charité; tous peuvent croire, 
attendre, pratiquer, adorer également \ qui que ce soit 
peut ôtre bon ; aucune vertu n'est impossible pour per- 
sonne. Quand il nous est commandé d^être parfaits, est- 
il dit que ce commandement ne regarde que quelques- 
uns d^entre nous? Quand Christ nous a laissé un exemple 
afin que nous suivions ses traces, n'a-t-il pas laissé cet 
exemple à vous tous? Quand il est affirmé que 7iul n'est 
tenté auHÎessus de ses forces et que la grâce de Dieu 
suffit, est-ce à dire que quelques tentations sont trop 
fortes et qu'il y a une grâce qui suffit et une autre qui 
ne suffit pas?.... Grand Dieu, ta justice ne commet pas 
de telles injustices; tu nous as défendu d'avoir deux 
poids et deux mesures , et tu n'en as pas deux toi- 
même!... mes Frères, tous les péchés sont libres et 
tous les devoirs sont possibles. Gomme Hénoch, mar- 
chez donc avec Dieu; vous le pouvez! Exercez-vous à 
vouloir ce que Dieu veut, à croire en lui comme le ré- 
munérateur de tous, à vous environner sans cesse de sa 
présence, à ressaisir de plus en plus la ressemblance du 
Gréateur. Marchez avec Dieu, pères et mères, et apla- 
nissez ainsi ce chemin aux enfants qu'il vous a donnés. 
Marchez avec Dieu, jeunes gens ; les véritables joies ne 
sont que près de lui. Marchez avec Dieu, vieillards, vous 
que le monde s'étonnerait de voir marcher encore avec 
lui. Tous, suivez cet exemple qui convient à tous, et en 
dépit de la mort qu'il faudra subir, vos fils, quand le 
moment viendra, en marquant sur vos listes de famille 
tout le temps que vous avez vécu, pourront y ajouter, 
malgré la mort, ce mot de consolation , d'espérance et 
de gloire: il marchait avec Dieu^ et Dieu le prit! 



ÉLIE. 



Comme Élie et Elisée contiouaieiit leur cho 
min et qu'ils marchaient en pailant, voiri, 
*un char de fen et des chevaux de feu Ivk 
séparèrent l'un de l'autre, et Élie monta 
aux cienx dans un orage. 

Rois.Uj H. ' 



Mes Frères, 



Une des plus grandes difficultés que présente l'étude 
des miracles est que souvent, en contemplant ces éton- 
nants tableaux, on n'en voit que le merveilleux, et j'ai 
mieux senti que jamais cette illusion d'étonnement en 
me préparant à vous entretenir du triomphe d'Élie , 
après vous avoir dépeint celui d'Hénoch et à achever 
ainsi ce grand parallèle. Quoiqu'il n'y ait rien de nou- 
veau pour nous dans ces récits de l'Écriture et que notre 
foi se soit accoutumée à ces merveilles, quoique notre 
attention souvent y revienne et que notre mémoire 
en soit remplie , nous ne pouvons nous défendre de 
cette impression qui renaît sans cesse, et la surprise 
nuit au calme de la réflexion ; plus on s'étonne, moins 
on réfléchit; nous nous sentons comme subitement 
transportés au milieu de pensées qui ne sont pas nos 

6. 
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pensées^ de voies qui ne sont pas nos voies; toutes nos 
idées ordinaires sont bouleversées, nous ne reconnais- 
sons plus la Providence, nous ne reconnaissons plus 
notre monde, un secret instinct semble avertir notre 
raison de son impuissance, et. quand l'Écriture nous 
dépeint un Élie transporté dans le ciel au milieu de 
nuages enflammés, que la poésie du récit et peut-être 
la simplicité de la tradition ont pris pour un char et 
des chevaux de feu , notre esprit confondu s'égare à la 
suite du prophète, et s^élance un moment comme pour 
le suivre et savoir où il va. 

Si ces prodiges n'excitaient en nous d'autres senti- 
ments que celui d'une vague surprise, l'étude en de- 
viendrait peu instructive -, ce seraient dans l'Écriture des 
pages inutiles, et je vous déconseillerais de les relire. 
L'étonnement, quand il se prolonge, n'est bon à rien ; 
la piété ne consiste pas à s'étonner. Que vous reste-t-il 
au fond de l'âme quand vous avez été bien surpris? 
Rien, rien de bon, de saint et d'utile, et si, par exem- 
ple, en étudiant le transport d'Élie, comparé à celui 
d'Hénoch, vous fixez toute votre attention sur ces phé- 
nomènes brillants, ce tourbillon, ces nuages, ces flam- 
mes, ce spectacle ne vous instruira guère ] vous feriez 
tout aussi bien , et mieux peut-être, d'attendre une 
belle aurore ou une belle soirée, et d'aller contempler 
un lever ou un coucher de soleil ; car là aussi vous ver- 
riez un horizon enflammé. Ne pensez pas que je veuille 
vous conduire à un autre extrême, vous engager à dé- 
pouiller ces récits de toute poésie, et à les étudier froi- 
dement, sans admiration et sans enthousiasme, comme 
s'il s'agissait d'une date sans importance ou d'un fait 



ÉiiE. 67 

sans intérêt. 11 faut réserver cette méthode fastidieuse 
et pesante pour raisonner longuement avec ces incré- 
dules qui dissèquent un événement de manière à le 
rendre méconnaissable, qui voudraient compter l'éter- 
nité minute par minute, et qui s'instruisent si bien des 
détails que l'ensemble leur échappe. Ici , mes Frères , 
où je n'ai pas à discuter avec des incrédules , mais à 
m'entretenir avec des croyants , je vous propose d'évi- 
ter l'un et l'autre de ces excès , de ne pas trop vous 
laisser entraîner par la surprise ni refroidir par la ré- 
fletièn, de garder un juste milieli, de chercher soigneu- 
sement le but du prodige sans oublier combien il est 
merveilleux, et de vous souvenir, pendant toute cette 
étude, que nous sommes et des hommes qui ont droit 
d'examiner et des fidèles qui ont besoin de croire. 

Sans suivre cette marche et nous faire une loi de 
celte prudence, nous perdrions un des meilleurs moyens 
de nous instruire -, nous pourrions bien encore consi- 
dérer chaque miracle à part, mais nous n'aurions plus 
assez de calme et de force d'esprit pour comparer entre 
eux les miracles de divers temps. Or, c'est surtout de 
ces comparaisons que jaillit la lumière. On se plaint 
quelquefois qu'il y ait dans l'Écriture tant de mira- 
cles-, on va jusqu'à trouver qu'il y en a trop^ cepen- 
dant il est certain que, s'il y en avait moins, nous 
les comprendrions moins encore 5 plus vous en re- 
trancheriez, plus nous aurions de peine à étudier ceux 
qui resteraient, et s'il n'en restait qu'un seul, nous 
n'y comprendrions rien. Un mot vous expliquera et 
vous prouvera tout ce que je viens de vous dire 5 la 
comparaison attentive de tous ces prodiges donne seule 
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le moyen de poser cette règle fondamentale qui les 
régit tous et qui explique leur différence : les miracles 
sont toujours proportionnés à leur but et conformes à 
Tesprit du temps où ils arrivent. Examinez historique- 
ment cette loi. et vous verrez combien elle est juste ; 
trois époques dans TÉcriture sont surtout fécondes en 
prodiges : celle de Moïse et dé Josué , ensuite celle 
d'Élie et d^Élisée , enfin celle de Jésus et des apôtres. 
Voyez combien , selon les trois époques différentes, les 
miracles sont différents; et voyez si cette diversité peut 
être un efiet du hasard , si le doigt de Dieu n'est pas 
là. Sous Moïse et Josué, les prodiges ont un caractère 
de grandeur et de terreur ; ce sont des fléaux qui se 
déchaînent, des cieux qui s'obscurcissent, des mers et 
des fleuves qui s'entr'ouvrent, des villes qui voient tom-, 
ber leurs murs; et pourquoi ce double caractère et de 
grandeur et de terreur? parce qu41 fallait remplir du 
bruit de ces prodiges l'Egypte et Canaan, et frapper 
d'épouvante les peuples infâmes qu'Israël a dépossédés. 
Du temps d'Élie et d'Elisée, quand on y regarde de près, 
on voit , non dans tous leurs miracles , mais dans la 
plupart, quelque chose de plus subtil, de plus étrange, 
de plus minutieux, de plus local; ou bien ce sont des 
épreuves et des défis ; et l'on reconnaît qu'il s'agissait 
alors de lutter pas à pas contre l'idolâtrie. Enfin, tout 
change au temps de Jésus et des apôtres ; leurs œuvres 
parlent plus à l'esprit et au cœur qu'aux yeux, et les 
merveilles de l'Évangile sont des actes de charité. ïl 
est impossible de ne pas reconnaître en ces difiérences 
frappa'ntes la sagesse de ce Dieu qui conforme sans cesse 
ses bienfaits à nos besoins, et ces différences sont telles 
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qu elles éclatent même dans les récits de ces prodiges. 
Hénoch marchait avec Dieu^ et il ne parut plus, parce 
que Dieu le prit; voilà bien la simplicité des premiers 
^es du monde, voilà Thistoire en sa naissance, voilà un 
oaîf récit, court et complet, formé de quelques mots, 
mais qui disent tout. Rapprochez l'historien de la Ge- 
nèse de celui des Rois -, voyez combien peu le tableau 
du triomphe d'Élie ressemble à celui du patriarche^ 
voyez si tous ces préparatifs, ce dernier voyage, ces 
entretiens avec Elisée, ces épreuves imposées à sa foi, 
ces rencontres avec les disciples des prophètes, ce 
fleuve traversé par un autre prodige , ce tourbillon 
impétueux, ce nuage enflammé, voyez si tout ici n'a- 
vertit pas que le monde a bien changé d'Hénoch à 
Élie, n'annonce pas un autre temps, un autre esprit, un 
autre culte, un autre peuple, n'annonce pas en un mot 
que ce Dieu qui ne-se laisse jamais sans témoignage , 
donne à chacune de nos générations le témoignage qui 
convient le plus. 

Étudions à ce point de vue le caractère et le triom- 
phe d'Élie. 



1. Le caractère d'un homme, appelé à remplir une 
grande tâche, prend l'empreinte de l'esprit de son 
temps , et vous ne pouvez vous faire de justes idées du 
caractère d'Élie, sans connaître le temps où il a vécu. 
Ce grand homme n'est point un prophète comme tant 
d'autres, chargés de missions momentanées et spéciales 
après lesquelles ils ne reparaissent plus. Élie est un 
second Moïse ^ c'est le seul nom de l'Ancien Testament 
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qu'on puisse placer à côté de celui du législateur d'is— 
raêl, et l'apparition d'Élie sur le Thabor, pendant la. 
transfiguration, montre assez qu'il tient le second rang 
parmi les prophètes, et vient immédiatement après 
Moïse, s'il n'est pas son égal. Je puis d'un seul mot 
vous faire mesurer la grandeur de sa tâche ^ elle n'allait 
à rien moins que la réformation complète d'Israël , et 
jamais, depuis la sortie d'Egypte, jamais Israël n'avait 
eu plus besoin d'un réformateur. Âchab et Jésabel rem- 
plissaient alors le trône des dix tribus... Mes Frères, il 
est des noms qui rappellent toutes les vertus ^ à l'instant 
même qu'on les entend prononcer, on se croit en pré- 
sence de l'intégrité la plus irréprochable , et la gloire 
qui les suit est en exemple au monde entier. D'autres 
noms sont tellement' imprégnés pour ainsi dire d'une 
mémoire de vices , qu'en les entendant , soudain Ton 
croit voir tous les vices apparaître et se succéder un à 
un, dans une hideuse procession. Tels sont les noms 
abominables d' Achab et de Jésabel. Tout ce que l'ido- 
lâtrie a de plus affreux , tout ce que la tyrannie a de 
plus cruel , tout ce que la perfidie et la rapine ont de 
plus atroce , tout est exprimé en ces deux noms. Je ne 
vous fatiguerai pas de longues preuves de ces tristes 
assertions ^ deux traits seront assez. Quant à la religion, 
ces princes impies avaient résolu de détruire de fond 
en comble le culte du vrai Dieu, et de le remplacer par 
celui de Baal ; pour y parvenir, c'était peu d'introduire 
partout ce culte du soleil -, Jésabel avait fait massacrer 
de toutes parts les prophètes et les adorateurs du Dieu 
vivant, dont un grand nombre s'étaient cachés au fond 
des cavernes pour fuir sa f tireur. Tel était le gouverne- 
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ment religieux de cçs tyrans ^ voici un seul souvenir de 
leur gouvernement civil. Achab avait envie d^ajouter à 
ses jardins d*Izréhel le champ de Naboth, qui, selon la 
loi, refuse de le vendre; Jésabel se charge de l'acqui- 
sition ; elle fait accuser de blasphème par de faux té« 
moins , et condamner à être lapidé , l'Israélite fidèle ; 
après sa mort, elle se met tranquillement en possession 
de cette affreuse confiscation. Ces exemples avaient 
porté leurs fruits : le peuple imitait ses princes ; l'ido- 
lâtrie était à son comble, et, pour tout dire en un mot, 
il a fallu que Dieu lui-même assurât Élie qu'il lui res- 
tait des. serviteurs fidèles, qui n'avaient point fléchi le 
genou devant Baal , car il y en avait si peu de reste 
qu'on ne les voyait plqs. 

Telle était la génération au milieu de laquelle Élie 
fut envoyé. Quelle destinée! quelle carrière! et que 
fallait-il pour oser l'entreprendre? 

Mes Frères, pour répandre la foi , il faut l'avoir soi- 
même ; pour porter les autres à croire, il faut croire le 
premier. Un incrédule qui oserait se charger d'annoncer 
la vérité religieuse serait un aveugle vantant la lumière, 
se trahirait bientôt et se prendrait dans sa prédication 
comme dans un piège. Gela est vrai de tout temps, mais 
surtout en un siècle tel que celui d'Élie, et sans une foi 
entière , inébranlable , toujours présente et active , il 
n'aurait rien fait , il n'aurait rien tenté. Examinez sa 
vie, vous serez étonnés de la force de sa foi; il croyait 
avec une force tranquille qui n'a point été surpassée ; 
il croyait avec une profondeur de conviction que nous 
avons peine à sonder *, il croyait au point que le plus 
étonnant miracle est pour lui la chose la plus simple 
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et la plus facile et qu'il n'hésite jamais un moment â 
Tentreprendre , au point que j'oserais comparer sa foi 
à celle de Fange qui disait à Marie : Aucune chose n'est 
impossible à Dieu! S'agit-il de trois ans et plus de se— 
cheresse qui ne laisseront pas une herbe verte en Israël , 
écoutez le prophète dire à Achab : V Éternel est vivant ! 
qu'il n'y aura ces années-ci ni rosée, ni pluie, si ce n'est 
à ma parole ! Quel langage dans la bouche d*un simple 
mortel, et quelle foi il fallait pour le tenir I Une pauvre 
veuve partage avec lui ses provisions dernières 5 le cœur 
du prophète s*émeut, il parle, et les multiplie. Le fils 
de la veuve meurt ; le cœur du prophète s'émeut en- 
core ^ il prie, et il tente ce que ce monde n'avait jamais 
vu, une résurrection ^ il l'obtient, et avec cette impo- 
sante simplicité d'un envoyé du ciel , accoutumé aux 
choses eélestes , il rend l'enfant à sa mère, en lui disant 
pour tout discours : Regarde, ton fils vit! Seul, il défie 
tous les prêtres de Baal , les oblige à lutter contre lui , 
les force à supplier leur idole d'allumer un sacrifice, 
accable d'ironies sublimes leur impuissance , et quand 
son tour vient d'appeler le feu du ciel sur son offrande, 
écx>utez-le dire : O Eternel ! fais que Von connaisse que 
tu es Dieu en Israël, et que je suis ton prophète^ et que 
f ai fait ces choses selon ta parole^ et que c'est toi qui 
auras converti leurs cœurs ! Quelle confiance , et de là 
aussi quelle humilité ! Gomme Élie s'efface quand sa 
lâche est remplie, rentre en son néant, et ne laisse voir 
que le Dieu qui l'envoie! Immédiatement après, les 
trois années de sécheresse et de famine cessent, et rien 
n'est plus frappant que le mot par lequel il annonce à 
Achab ce bienfait qui rendait la fertilité et Tubondance 
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à son royaume : Aitèle tan char, lui dit-il , ei héte-^toi 
de partir^ de peur que la pluie ne te surprenne î Mes 
Frères, il y a dans tous ces traits, et surtout dans ce 
dernier, qui dit si simplement une chose si grande, il v 
a une assurance, une certitude, une tranquillité de foi 
que saint Paul seul parait avoir égalée. I) semble 
qu'Élie ait cru que Dieu ne lui refuserait jamais rien, 
et que, disposant de tout pour la conversion d'Israël, il 
n'avait qu'à parler pour être obéi par la nature entière 
et même par la mort. 

Pour employer utilement à la réformation de son 
siècle une foi telle que la sienne, il fallait un zèle tel 
que le sien. Le second trait de son caractère est Tar- 
deur de son zèle. La ferveur est toujours en proportion 
de la foi; quand on est à demi persuadé, on s'inquiète 
peu de ce que croient les autres \ quand on l'est pleine- 
ment et profondément, on voudrait voir la foi établie 
dans tous les cœurs; et plus on est convaincu, plus on 
met de zèle à convaincre. Mesurez d'après cette mesure 
le zèle d'Élie. Il s'est consacré tout entier à sa tâche, 
sans réserve, sans retour, sans repos*, il n*a poursuivi, 
il n'a voulu, il n'a aimé que la gloire de Dieu; sa vie 
est en cela tout entière;. il est prophète de Jéhova, et 
il n'est que cela; il se montre infatigable dans ses tra- 
vaux, et le désespoir même, qui Ta saisi une fois en 
voyant tous ses efforts inutiles, n'a été qu'un excès de 
zèle. S'agit-il de tout sacrifier à l'accomplissement de 
sa mission? jugez par ce qu'il exige d'Elisée son disciple, 
jugez de ce qu'il exige de lui-même ; quand il l'appelle 
â le suivre, il le blâme de songer à s'arrêter pour prendre 
congé de ses proches, au lieu de courir occuper h Vin- 

7 
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stant le poste où Dieu Ta placé. S*agit-il de tout bratfsr, 
pour remplir son ministère? ici^ mes Frères, Élie est 
admirable \ Élie est véritablemeal u& grand homme, 
car son courage est aussi prudent que ferme; il ne 
s^expose pas inutilement*, il ne s*amuse pas à t»^tver 
des dangers et des proscriptions auxquds la religioa 
ne gagnerait rien ; il ne s'attire point suis molif te 
courroux de ses rois» pour se rendre illustre et s'aitôer 
de la gloire ; il sait fuir, se cacher, se tenir dam la 
retraite, quand il le faut, et songer à sa sûreté; mais 
aussi, quand il le faut, avec quel tranquille courage il 
vient accuser les tyrans d'Israël au milieu Biérae de lear 
cour, et déclarer à ces o^hants (Nrinces que c'est eta, 
et non pas lui, qui troublent teraôl I Ce, lèle, si prudent 
et si sage, savait avec la plus prompte vigueur saisir les 
occasions* 

Après ce fameux sacrifice qui oenfoncUt les prêtres 
de Baal et termina les années de sécheresse, Âchab 
retourne en son palais \ Élie le suit, s'atladie à ses pas, 
court comme un simple serviteur à côté du char du 
roi, et soutenu par son enthousiasme, sentant bien que 
ce moment est décisif et que le roi devrait se déclarer 
sans retour ou pour Jéhova ou pour Baid , il oounrt 
ainsi l'espace de plusieurs heures sans s'apercevoir 
même que le temps s'écoulait et que ses pas dévoraient 
le chemin.... • Je plains vivement quiconque ne oom^ 
prend point cette mémorable circonstance. 11 n'y a 
point ici de miracle. Élie était dans un de ces trans- 
ports où l'on ne se connaît plus, où Tâme a dompté le 
corps et lui fait faire ce qu'elle veut, où l'on est capable 
d'efforts dont Tidée même ne viendrait point en un 
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jour ordinaire de la vie, et c'est après des moments 
psffeils que Ton dit comme saint Paul : Si ce fut en 
corps eu en esprit, je ne saii î Enfin, mes Frères, me- 
sures Tardeur de son zèle à l'amertume de sa douleur, 
quand il désespère de la conversion d'Israël. Voyez-le 
quand il oroit tout perdu , voyez-le se cacher de désert 
en désert, comme pour se ccHisoler du monde. Quelle 
amertume dans ses gémissements , quelle indignation 
dans ses re{HX)ches ; comme il se plaint à Dieu d'avoir 
si mal réussi ; avec quel accent de douleur il demande 
à Dieu de terminer sa vie! C'est assez^ 6 Eternel^ prends 
maintenant mon âme ; la mort m'est meilleure que la 
vie; car je ne suis pas meilleur que m^ pères^ et je ne 
puis rien de plus qu'eux pour la conversion dlsraêl. Et 
pourquoi cette tristesse qui pénètre son âme ? Écoutez* 
le répondre à Dieu qui l'interroge : Xai été fortement 
ému de jalousie pour l'Étemel^ parce que tes enjawts 
ont abandonné ton alliance^ Quel zèle pour la gloire 
divine respire dans ces paroles brûlantes ! Comme elles 
sortent avec effort du fond de Tàme, et quel homme 
extraordinaire que celui qui a pu répondre ainsi à Dieu 
même ! Sans le moindre doute, si Israël à cette époque 
avait pu être converti et sauvé , Ëtie l'aurait converti ^ 
et sUl est un homme entre tous qui par la force de son 
caractère passe la mesure ordinaire de Thumanité^ cet 
honune, c'est le prophète Élie. 



IL Telle a été sa mis»<», sa foi, sa vertu. Son 
triomphe, que le récit sacré . dépeint «a traits {deins de 
poésie qui se résument en ce mot : lilie mô9^a au eiel 
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dan$ un orage , son triomphe a été de ne point mourir. 
Pour un homme tel qu*Élie, quel autre bienfait pou- 
vait être une véritable récompense? Quel bien de cette 
terre pouvait le tenter, et qu'aurait-il fait de toutes les 
prospérités d'ici-bas, lui qui était prophète de l'Éter- 
nel, et qui n'était que cela? De la gloire? il en avait 
autant qu'un Israélite en pouvait avoir, et les dix tribus, 
remplies de ses miracles , retentissaient de son noin^ 
De la fortune? mes Frères, ne disons rien ici des ri- 
chesses; ce serait avilir un nom si grand; qu'est-ce 
qu'Élie aurait fait d'un peu d'or? De la santé?.. • une 
loi remarquable de notre nature est qu'une telle force 
d'esprit suppose une égale force de corps, ou bien l'âme 
use vite son enveloppe de poudre, et s'en va. Que pou- 
vait donc recevoir de Dieu, Élie? La joie, digne de lui, 
d'avoir un fidèle ami pendant sa vie, et un fidèle suc- 
cesseur? Cette joie, il l'avait; il comptait sur Elisée 
comme sur lui-même. La gloire, enfin, la gloire d'opérer 
quelque miracle, qui surpassât tous les prodiges que ce 
monde avait vus? Cette gloire, il en avait joui, sa pa- 
role puissante avait ressuscité un mort. Et pour comble, 
ne me dites point que Dieu lui pouvait accorder ce qui 
plait le plus aux cœurs généreux, le bonheur d'offrir 
à autrui quelque grande joie, quelque grande déli- 
vrance. Songez encore, songez qu'Élie avait rendu à une 
mère en deuil son fils vivant, son fils qu'elle avait 
pleuré. Vous le voyez; nous cherchons en vain, Élie 
était au-dessus de toutes les récompenses de ce monde. 
Ce monde n'avait rien pour lui, et si Dieu lui avait 
donné la couronne d'Israël, il aurait demandé de rester 
simple prophète. Non, comme au moment du sacrifice 
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d'isaac il n'y avait d'autre épreuve possible pour Abra- 
ham que cette épreuve, pour Ëlie il n'y avait d'autre 
récompense possible que cette récompense. Et cet 
homme d'un génie si sublime était aussi un homme 
d'une sensibilité profonde et qui avait été profondé- 
ment malheureux; il avait beaucoup pleuré dans sa vie. 
Vous ne le voyez pas tranquille comme Elisée au milieu 
des écoles des prophètes ou dans la maison opulente de 
la Sunamite ; vous ne le voyez pas comme Ésaîe tran- 
quille dans le palais des rois dont il descend, près d'une 
épouse qu'il chérit, donnant des noms prophétiques à 
ses enfants; vous ne le voyez pas même comme Amos, 
simple chevrier en même temps que prophète, conduire 
en paix ses troupeaux et se délasser à observer les 
astres, pendant les veilles de la nuit : famille, parenté, 
toit paternel, bonheur domestique, il semble qu'Élie ne 
connaisse rien de ces joies ordinaires de l'homme; sa 
demeure est au sommet de montagnes sauvages, où il 
vit solitaire; son lit est le bord des torrents ; son asile 
est l'étendue des déserts; il faut que Dieu songe à le 
nourrir; car personne ne le nourrit; il soufire le pre- 
mier des fléaux qu'il annonce ; ses concitoyens craignent 
de le rencontrer, et une continuelle persécution gronde 
sur sa tète. A toutes ces sources de douleur, ajoutez la 
douleur plus grande encore de voir Israël persister 
dans son idolâtrie, et voyez si Élie n'a pas payé cher sa 
gloire ; voyez s'il ne fallait pas un tel triomphe pour dé- 
dommagement de tels chagrins. Élie ne pouvait rece- 
voir qu'une seule récompense de plus que tout autre 
juste, et Dieu la lui a donnée. 
Mais les vues de la Providence s'étendaient plus loin, 

7, 



78 ÉLIE. 

et le triomphe d*Élie a été, comme celui d'Hénoch, la 
leçon la plus frappante pour leurs contemporains* Je 
vous ai montré que la mission d'Élie n^allait à rien 
moins qu^une réformation complète dlsraêl ; mais Élie 
n'avait pas réussi \ l'idolâtrie et la corruption du peuple 
avaient été plus fortes que son génie, plus fortes que 
son sèle, plus fortes que son exemple, ses prédications, 
ses prodiges; le ciel, en vain, avait parlé par sa voix, 
cette génération impie n'avait point écouté; la mémoire 
du vrai Dieu sortait de plus en plus de ces cœurs en- 
durcis, ridolâtrie triomphait, et le Dieu du Sinaï ce»* 
sait d'être le Dieu d'Israël. •• 11 y a ici, mes Frères, une 
des profondeurs de la Providence; il y a ici le grand 
mystère que nous trouvons partout, le mystère inexpli- 
cable de la liberté de l'homme. Dieu nous presse, nou» 
invite, nous engage à le servir; mais Dieu ne nous force 
pas; l'homme reste homme, c'est-à-dire l'homme reste 
libre, et en dernier résultat, il fait ce qu'il veut. Il peut 
écouter Dieu, ou ne pas l'écouter; son iniquité peut 
être plus forte que la grâce divine ; même à un Ëlie il 
peut dire : a Je ne te crois pas! » Et, en effet, Israël 
ne l'a pas cru; Israël lui a donné le démenti; Israël et 
son roi ne sont sortis un seul jour, un seul moment de 
leur impiété que pour y retomber de nouveau et. plus 
bas : un éclair de foi les a laissés dans une nuit plus 
profonde ; tout le pays était encore rempli de faux pro- 
phètes. Que restait-il à faire alors? il restait à faire ce 
que la Providence a fait. 

Dieu a voulu venger son prophète des mépris de son 
peuple; il n'avait pas triomphé dans sa vie, et Dieu a 
voulu qu'il triomphât dans sa fin. Le ministre du Dieu 
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vivant passait pour un imposteur habile à exécuter quel- 
ques prestiges, inhabile à convaincre les cœurs : «Voyez, 
se disaient les impies, voyez le peu qu'a su gagner cet 
Élie si redoutable \ qu'a-t-il fait? il a fui dans les déserts, 
emportant avec lui les derniers débris de sa religion 
vaincue \ » et alors, c'est Dieu qui rend à Élie la gloire 
qui lui est due, cest Dieu qui le justifie, c'est Dieu qui 
le relève, c'est Dieu qui l'honore aux yeux de son peu- 
ple, et oppose un triomphe unique et céleste à tous ces 
opprobres, à tous ces mensonges* Venger la gloire d'É- 
lie, c'était venger la gloire de la vérité, c'était prouver, 
non pas seulement qu'Élie avait été un grand homme, 
malgré le peu de succès de son entreprise, c'était prou- 
ver bien plus : c'était prouver qu'Élie avait été un vrai 
prophète , malgré le peu de succès de son ministère. I^e 
dernier jour de sa vie a été le contrepoids de tout le 
reste de ses jours; ce dernier triomphe a servi de ga- 
rantie à sa mission tout entière, ce dernier prodige a 
couronné tous ses prodiges, et à moins de croire que 
Dieu avait ravi à la mort et reçu dans le ciel un men- 
teur, Israël devait croire en Élie comme en un prophète* 
Et ceci surtout doit vous expliquer le but de cette dispen- 
sation, qu'Hénoch seul partage: il ne fallait pas moins,, 
pour contrebalancer l'impression , si favorable aux mé-^ 
chants et si désolante pour les bons, de tant de miracles 
qui n'avaient point détruit l'idolâtrie et régénéré Israël, 
il ne fallait pas moins que ce miracle; un moindre pro- 
dige n'eût semblé rien et n'eût servi de rien ; quelque 
merveille que Dieu eût opérée sur le tombeau d'Élie, s'il 
était descendu au tombeau, l'impiété aurait dit : a 1) 
en a fait de plus grands en sa vie! » Il^était indispen- 
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sable, à moins de perdre sans retour tous les fruits 
de sa mission, d'accorder une dernière grâce dont le 
souvenir se liât au nom d*ÉIie, une dernière grâce qui 
surpassât toutes les précédentes. Voyez si ce but n'a pas 
étérempli. Récompense et garantie, telles sont les deux 
pensées simples et justes qui expliquent cette dispensa^ 
tion ; pour dernier trait, songez qu'elle a été une grande 
miséricorde envers Israël, une occasion encore offerte à 
la repentance, une porte encore ouverte à la foi, et 
comme un dernier effort tenté sur l'endurcissement de 
ces rebelles. mes Frères, ce Dieu tout sage et tout 
bon, qui ne nous force pas à le servir, parce qu'il nous 
a créés libres, pour que nous le servions de bonne vo- 
lonté, ce Dieu ne se lasse point de nous attirer à lui, de 
nous ouvrir les yeux sur nos propres erreurs, et de nous 
donner des moyens de conversion et de salut. Ceux qui 
n'avaient pas été convaincus par le ministère d'Élie 
pouvaient l'être par son triomphe^ ceux qui pendant sa 
vie étaient restés dans leur indifférence, leur incrédu- 
lité, leur idolâtrie, pouvaient se réveiller d'entre les 
morts et se sentir éclairer par ces flammes et ces feux ; 
ceux qui balançaient alors, et selon l'admirable image 
de ce même Élie, clochaient encore des deux côtés^ pou- 
vaient se déterminer et choisir la bonne part; ceux 
que l'exemple avait entraînés, ou que la peur des 
persécutions avait jetés dans l'idolâtrie, pouvaient 
enfin se déclarer pour ce Dieu, qui, au bout d'une vie 
de dangers et de troubles, accordait à son serviteur un 
dédommagement si magnifique et un asile si sûr. Que 
vous dirai-je enfin? ce que tant de prodiges n'avaient 
pas fait, un seul de plus, un seul, tel que celui-ci, pou- 
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vait le faire; l'excès du mal touche quelquefois à celui 
du bien ; il ne s'agit que de trouver le moyen de passer 
de l'un à l'autre -, si Israël l'avait voulu, le moyen était 
là^ et comme au pied du Sinaî, le peuple, d'une voix, se 
serait écrié, en reconnaissant Elisée pour successeur 
d'Élie : Dis-nous ce que l'Éternel^ notre Dieu, fa dit , 
nous fentendrons et nous le ferons ; et alors, une se- 
conde fois, Dieu, dans son infinie miséricorde, aurait 
fait retentir cette parole dans les cœurs : O s*ils avaient 
toujours le même cœur pour m' aimer et garder mes com- 
mandements ^ afin qu'ils prospèrent eux et leurs errants 
à jamais; l'alliance entre Israël et Dieu aurait été re- 
nouvelée. Et en vain vous m'objecterez qu'Israël s*est 
endurci. Encore une fois. Dieu ne contraint personne. 
Il ne tenait qu'à Israël de ne pas s^endurcir» Dieu va 
toujours aussi loin que sa bonté peut aller, sans forcer 

notre liberté, et alors me demanderez-vous? Alors 

Dieu se retire dans sa sainteté. Dieu rentre dans son 
repos, et nous laisse à nousHuêmes. 

Et maintenant, admirez un moment les simples pré- 
cautions par lesquelles Dieu a préparé un événement 
si extraordinaire ; admirez comment Dieu n'a rien né- 
gligé pour que cette grâce fût abondante en fruits de re- 
pen tance et de foi. Il fallait des témoins \ Dieu choisit, au 
milieu de ce peuple idolâtre, les élèves des prophètes, 
les disciples de ces écoles saintes où l'on gardait le dé- 
pôt de la foi, instituées peut-être par le sage Samuel, 
et alors établies dans les villes principales, ces écoles, 
la seule ressource de la religion en Israël. Des révéla- 
tions secrètes instruisent de toutes parts Elisée et les 
disciples, que leur ami, leur maître, leur guide, Tau- 
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leur de tant de prodiges, va disparaître de ce monde 
et passer dans un monde meilleur. Jugez quelle impres- 
sion profonde cette annonce a dû produire, quelle at- 
tente elle a dû exciter ! Et quelles ressources restaient 
pour Taugmenter? Il restait à montrer Élie une der« 
nière fois à tout Israël et à ces écoles dispersées, dont 
il était le père. Au lieu de Tenlever du sommet du 
Carme), sur la rive de la Méditerranée, la Providence 
renvoie de Tautre côté du Jourdain , vers les mêmes 
lieux d^où Moîse.avait contemplé la terre promise avant 
de mourir. Il part, accompagné du seul Elisée ; il tra- 
verse tout le pays, il visite de ville en ville les écoles 
des prophètes ; partout il semble qu^on le regarde avec 
un muet étonnement, qu^on le considère déjà comme 
un élu, un bienheureux, un immortel; il semble quW 
n'ose lui parler -, c'est à Elisée que Ton parle, c^est 
Elisée qu'on vient entretenir du prodige qui se prépare ^ 
mais celui-ci impose silence à ces jeunes gens, pour 
réprimer toute curiosité indiscrète, et surtout pour 
prévenir que le bruit du prodige ne se répande trop 
tôt, avant qu'il soit accompli, et il s'attache seulement 
à suivre son maître, à ne pas le perdre de vue. Enfin, 
Élie éprouve sa foi, et de ville en ville l'engage à le 
laisser seul. Elisée, averti par le ciel, se garde d'y con- 
sentir^ de sa persévérance dépend raccx)mplisseraent 
de son humble prière, que sa faiblesse soit soutenue 
par une double mesure de Tesprit qui anime son maître. 
Dans ces dispositions, pénétrés tous deux des émo- 
tions les plus étonnantes qui puissent entrer dans des 
cœurs humains, s'ejitretenant comme sur un chemin 
d'Emmaûs, heureux d'être ensemble en ces derniers 
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moments, tristes de se quitter, mais heureux de se re- 
voir dans les parvis étemels, ils arrivent de l'autre 
côté du Jourdain qu'ils traversent par un prodige, en 
présence d'élèves des prophètes qui servent toujours 
de témoins. Comme ils marchaient et conversaient en- 
semble, des nuages descendent, l'air brille de feux, le 
sol tremble, des flammes les séparent-, Élie fut ravi 
dans les cieux. Un instant après, notre monde redevint 
ce qu'il est d'ordinaire; Elisée était seul. 



Ce n'est pas sans une émotion profonde que je re- 
prends la parole, pénétré moi-même de sentiments so- 
lennels à l'idée des grandes choses dont j'ai essayé de 
TOC» entretenir. Un vif désir m'anime de vous con- 
vaincre, et de remplir vos cœurs des leçons et des es- 
pérances qui en découlent. Il faut le dire à haute voix, 
nous marchons ici par la foi et non par la vue; les 
eieux ne sont pas restés entr'ouverts après le triomphe 
d'Hénoch et d'Élie. Cependant, contre la vérité des 
deux prodiges, je ne connais que deux objections re- 
doutables en apparence, et entre lesquelles peut-être 
les incrédules se partagent. La première, qui ne s'ap- 
plique à rien mieux qu'à ces événements célestes, est le 
raisonnement de ces esprits étroits qui ramènent tout 
à leur mesure et qui disent : le ne crois point, parce 
que je ne comprends point. Dé toutes les réponses à 
leur faire n'en prenmis qu'une : d'après ce principe, 
qu'ils nous disent donc ce qu'ils croient. Ils ne peuvent 
croire au témoignage de leurs sens, car qui sait corn* 
ment il voit et comment il entend*, ils ne peuvent 
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croire à la nature qui nous environne; comprennent-ils 
comment Therbe pousse et comment le soleil brille? 
Ils ne peuvent croire ni à la fuite du temps ni à Fim- 
mensité de l'espace, car ce sont des choses insondables; 
ils ne peuvent croire en eux-mêmes, car nous ignorons 
en quoi consiste la vie ; ils ne peuvent croire à la mort, 
car elle n'a dit à personne son secret ; ils ne peuvent 
croire en Dieu, car qui comprend Dieu?... Une seconde 
objection est plus adroite : Qui peut croire, a-t-on dit, 
en des miracles si grands et si inutiles ; leur peu d'ef- 
fet démontre leur peu de vérité ; comment Israël ne se 
serait-il pas converti ] aujourd'hui le moindre de ces 
prodiges convertirait le monde !... Mes Frères, raison- 
ner ainsi, c'est prétendre que l'on sait jusqu'oii peu- 
vent aller Tobstination et l'incrédulité ; et quel esprit 
humain les peut mesurer.^ qui sait où finissent les er- 
reurs humaines? Consultez l'histoire, vous y verrez des 
erreurs plus profondes, et sans chercher hors de l'Écri- 
ture, songez à la crèche de Bethléhem, à la croix du 
Calvaire, à la résurrection du Christ, et songez que les 
contemporains et les témoins de ces choses n'y ont pas 
tous cru. De ces deux objections, l'une est donc un 
trait d'orgueil, l'autre un trait d'ignorance, et la foi la 
plus humble puise en elle-même de quoi les réfuter. 
Mais voici l'objection que je crains le plus et le point 
de vue le plus dangereux et le plus faux sous lequel 
on puisse considérer les miracles; c'est de les regarder 
comme des dispensations salutaires autrefois, et com- 
plètement inutiles aujourd'hui, tant elles sont étran- 
gères à notre temps, notre culte, notre génie; la 
preuve en est, ajoute-t-on, qu'il n'en arrive plus 5 rai>- 
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pek>ns-nous donc que nous sommes chrétiens et non 
Israélites^ cherchons dans la Bible des vérités, des 
préceptes, des espérances, des consolations, et non des 
prodiges ^ si Hénoch, si Élie sont au ciel, nous les y 
trouverons^ il sera temps alors de chercher à savoir 
pourquoi ils y sont arrivés par un autre chemin que 
nous ^ mais il n'y a dans leur sort rien qui ressemble 
au nôtre, rien qui nous instruise, nous rassure, nous 
console... Voilà, mes Frères, une critique ordinaire que 
le monde dans sa piété superficielle fait de ces antiques 
miracles. Pour y répondre, je vous propose Tépreuve 
la plus décisive. Essayons de découvrir ce qu'Élie, prêt 
à monter aux cieux, pouvait dire à Elisée. Le récit 
sacré rapporte que comme ils marchaient s*entretenant 
ensemble, Ëlie fut enlevé. Essayons de découvrir quels 
peuvent avoir été les derniers discours du prophète à 
son disciple, et voyons si Élie en ce moment a pu dire 
un seul mot que nous, disciples de Christ, nous ne 
saurions répéter. Voici les conseils et les adieux qu'Élie 
aurait pu adresser à son ami : « Je rends grâce à Dieu 
n que j'ai servi avec une conscience pure ; je rappelle 
« en mon esprit ta foi sincère, et je t'exhorte de rani- 
« mer le don de Dieu qui est en toi; car Dieu ne nous 
« a pas donné un esprit de timidité, mais un esprit de 
a force, de charité, de prudence. Je sais en qui j'ai 
« cru, et ce solide fondement de Dieu subsiste tou- 
« jours, que Dieu connaît ceux qui sont' siens. Re- 
(( cherche donc la justice, la foi, la paix et Tamour 
« avec ceux qui invoquent d'un cœur pur le Seigneur. 
« Tu as pleinement compris ma doctrine, ma conduite, 
« mes desseins, et tu sais quelles persécutions, quelles 
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« affltctiOH» me sont arrivées, et comment le Seigneur 
« m'a délivré de toutes. Demeure ferme en ces choses 
a que tu as apprises... le temps de mon départ est 
n proche. J'ai combattu le bon combat. J'ai achevé la 
ft course. J'ai gardé la foi. La couronne de justice 
« m'est réservée ] le Seigneur, juste juge, me la dé^ 
« cernera. Le Seigneur me d^ivre de toute mauvaise 
« œuvre et me reçoit dans son royaume céleste. A Jui 
a soit gloire aux siècles des siècles! » 

Vous l'avez reconnu en m'écoutant ^ dans ces discours 
mis dans la bouche d'Élie et qui etmviennent si bien à 
sa situation, il n'y a pas un seul mot qui ne soit tiré de 
la seconde épftre de saint Paul à Timothée, de cette 
épître si justement nommée le testament de saint Paul, 
écrite peu de temps avant sa mort, écrite du bord de 
la tombe, écrite en quelque sorte entre le ciel et la 
terre. Pensez-y fortement : Élie pouvait-il dire plus? 
Élie pouvaitril concevoir d'autres idées, nourrir d^autres 
espérances, offirir d'autres consolations, élever d'autres 
actions de grâces? Non, les derniers discours, les der- 
niers adieux d'Élie à son disciple Elisée, ne pouvaient 
être que ceux de Paul à son disciple Timothée. Bfes 
Frères, quelle sublime idée, que le langage du (^rétien 
mourant soit le seul qui convienne à un Israélite mcm- 
tant aux cieux! Le trépas de l'un et le tri<Hnphe de 
l'autre se confondent et ne sont que la même déli- 
vrance. Et quelles conséquences en déduire? Il en ré- 
sulte d'abord que l'Ancien et le Nouveau Testament ne 
sont pas deux livres, mais un livre; qu'il n'y a pas au 
fond deux alliances, mais une alliance; qu'il n'y a 
qu'un Dieu de tous, qu'un baptême et qu'une foi de ce 
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côté-ci du tombeau, qu'un ciel et qn^une immortalité 
au delà, et que la communion des saints est fondée 
tout entière sur cette parole du Sauveur : Je van à 
mon Père^ qui est voire Père y et à mon Dieu qui est votre 
Dieu! Ensuite, si toutes ces pensées, ces consolations, 
ces espérances d^un chrétien près de mourir sont les 
seules qui omvieflnent à un Élie près d^être transporté 
aux cieux, qui peut soutenir qu'un tel exemple ne nous 
garantisse et ne nous apprenne rien? mes Frères, 
il nous garantit ce qu'il y a de plus précieux, Timmor- 
talitéi, et il nous apprend ce qu'il y a de plus difficile, 
il nous apprend à nous quitter.. • Vous donc qui craignez 
la mort pour vous-mêmes, qui redoutez les ténèbres, le 
silence, le froid de la tombe, songez qu'Élie, au moment 
de son triomphe, ne pouvait rien dire de plus que vous, 
et n'était pas plus sût du ciel que vous ne l'êtes... Et 
vous qui redoutez surtout de survivre à ceux que vous 
aimez et qui frémissez à l'idée même éloignée de ces 
séparations, songez qu'Élie au moment de son triom- 
phe aurait cessé de le mériter, s'il avait cru que le ciel 
n'était que pour lui, s'il avait douté d'y retrouver ceux 
qu'il laissait en ce monde... Et vous enfin qui avez 
gémi déjà de quelque perte cruelle... car c'est à vous 
qu'appartiennent à juste titre les dernières pensées de 
ces deux méditations... Mes Frères, ils étaient chré- 
tiens ces amis, ces parents que vous pleurez, et encore 
une fois, Élie triomphant ne pouvait rien dire de plus 
qu'un vrai chrétien ; vous avez droit dès lors de vous 
représenter ces objets si chers comme des Hénoch, 
comme des Élie, jouissant de la paix du Seigneur! 
Quelle puissante et facile consolation! Oui, vous êtes 
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au rang des Hénoch et des Élie, fidèles serviteurs de 
Christ qui nous avez précédés! Vous êtes au rang des 
Hénoch et des Élie, pères et mères vénérés, dont nous 
avons fermé les yeux et qui nous avez conduits à Jésus î 
Vous êtes au rang des Hénoch et des Élie, amis, pa- 
rents, bienfaiteurs, à qui nous devons tout ce que nous 
possédons et tout ce que nous sommes ! Vous êtes au 
rang des Hénoch et des Élie, enfants innocents et purs, 
qui nous avez été redemandés, et dont l'âme mainte- 
nant se développe et se complète dans les cieux... 
Travaillons donc à les rejoindre dans la gloire, en nous 
souvenant, au milieu des fatigues de nos pèlerinages^ 
quHl reste un repos pour le peuple de Dieu. 



SATAN DÉGUISÉ EN ANGE DE LUMIÈRE. 



Satan lai-méme ae déguise «a ange de lamièra- 
//• £p. a«d? Corinth., XI» 44. 



Mes Frères , 



L'Évangile réunit dans une merveilleuse harmonie 
les genres divers de composition que le génie humain 
fait admirer dans ses œuvres, et s'il était permis, pour 
apprécier la révélation , de se servir de termes de pure 
critique , je ne craindrais point de dire que l'Évangile 
est une sorte d'encyclopédie littéraire. 

L'Évangile est un livre d'histoire; il rapporte des 
événements, simples comme les circonstances accou- 
tumées d'une vie humaine, extraordinaires comme 
doivent l'être les merveilles d'une intervention divine , 
accomplis à une date précise, dans une contrée souvent 
explorée, la Judée, au milieu d'un état de mœurs sou- 
vent décrit, le judaïsme, sous l'empire d'Auguste, de 
Tibère et de Néron , sous le pontificat de Caîphe , sous 
le gouvernement de Pilate , et le plus éloquent des in- 
crédules du dernier siècle reconnaissait hautement que 
les faits de Jésus-Christ sont mille fois mieux attestés 
que ceux du plus illustre et du plus sage des philoso- 
phes de la Grèce. Écrit historique, TÉvangile , en effet, 

3. 
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a le témoignage pour base : ce que nûus avons vu^ dé* 
clare saint Jean, nous vous V annonçons. 

L'Évangile est un livre de morale. Les grands prin- 
cipes de la liberté et de la responsabilité de rhotnme, 
de la différence intrinsèque et fondamentale du bien et 
du mal, de^ la valeur de tout acte véritablement cons- 
ciencieux, y sont partout admis sans discussion et con- 
sidérés comme acquis et prouvés. C'est de ces principes 
mêmes que FÉvangile part pour recommander le devoir, 
pour sanctionner et mesurer le progrès : il pose en pre- 
mière ligne le mérite relatif : si quelqu'un croit qu'tme 
chose est impure^ elle lui est impure^ et il arrive jusqu'au 
bien absolu, en exigeant que chacun s'efforce de devenir 
parfait comme notre Père qui est atix deux est parfait. 
Aussi, dans la morale de TÉvangile, rien de vague et 
d'indéterminé, aucune concession aux passions ni à 
régoïsme, aucun accommodement avec Tiniquité, de 
telle sorte que l'Évangile peut dire au monde , dans le 
langage de saint Paul : Là où il n'y a point de loi , il 
n'y a point de péché; mais ouvrez l'Évangile, qui que 
vous soyez ; votre loi est là. 

L'Évangile est un livre de doctrine \ à tous ces grands 
et redoutables problèmes que l'esprit humain s'est tou- 
jours posés, et qu'exprime si bien la simplicité de ces 
familières questions: Qui suis--je?... d'où viens-je?... 
où vais-je?... l'Évangile dcmne une réponse. Insépa-^ 
rable, malgré d'absurdes tentatives, de l'histoire et de 
la morale , le dogme , dans le Nouveau Testament , est 
partout répandu *, il remonte les mystères du passé ^ il 
$onde les perspectives de l'avenir; il s^étend ainsi à 
toute l'éternité^ il embrasse toutes les existences, y 
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compris celle de Dieu ^ tous les mondes , y compris le 
nôtre de ce côté et le nôtre encore de Tautre côté du 
tombeau \ il s^égale^ dans toutes les directions, à Tinfini ; 
le Christ a dit : Je stUs la vérité. 

Livre d'histoire, de morale et de doctrine, est-ce là 
tout TÉvangile? Non, mes Frères ^ TÉvangile est encore 
un livre de poésie* Il y a telle parabole de TÉvangile où 
se trouve plus de poésie que dans bien de longs poèmes, 
et le style poétique, images touchantes ou élevées, 
comparaisons ingénieuses, hyperboles dont la hardiesse 
orne la vérité sans Texagérer, allusions dont le trait 
rapide rive l'attention, est partout répandu dans ces 
pages divines. C'est une vieille remarque que la poésie 
est le langage familier de la religion , et spécialement 
son langage primitif^ tous les peuples en ont fourni la 
preuve, et surtout les peuples de l'Orient; leur génie 
méditatif, leurs langues simples, graves, majestueuses, 
leurs mœurs patriarcales ou magnifiques, la nature 
admirable qui les environnait, le ciel resplendissant qui 
brillait sur leur tête, Tazur et les étoiles de leurs nuits, 
tout favorisait l'inspiration poétique de leurs sages et 
de leurs prophètes. Ces formes de langage sont devenues 
populaires; les esprits les moins cultivés, loin de s'en 
étonner, en saisissaient le sens à première vue, et saint 
Paul, pour rendre Fidée que le mal nous séduit en pre- 
nant les apparences du bien , emploie cette belle et 
frappante image : Satan lui-même se déguise en ange 
de lumière. 

C'est là, mes Fr^es, de la poésie d'une grande subli- 
mité. Dans les dogmes et les souvenirs religieux de 
TAsie, ootampiient parmi les Juife, Satan représente le 



'V- 



92 SATAN DÉGUISÉ 

péché, le mensonge, le mal en un mot et l'empire du 
mal. Ce type était si connu , cette manière de parler 
était si commune, qu'on l'employait dans les entretiens 
familiers. Quand Jésus veut dépeindre la rapidité des 
triomphes de sa doctrine, il dit à ses disciples : J'ai vu 
Satan tomber du ciel comme un éclair; quand il veut 
condamner l'erreur de Pierre , lui conseillant de refuser 
les douleurs de sa mort, il lui répond : Retire-^toi^ 
Satan j tu ne comprends pas les choses qui sont de Dieu^ 
mais seulement celles qui sont des hommes. Évidemment, 
dans tous ces passages, Satan est introduit dans un sens 
allégorique ; je sortirais de l'enseignement du texte en 
discutant ici la question de l'existence des anges et des 
démons, que dans d'autres discours j'ai souvent traitée 
devant vous. Je m'attacherai à prendre l'expression de 
l'apôtre dans le seul sens qui occupait sa pensée, le 
sens moral, et j'essaierai de vous montrer combien est 
grand le danger que nous courons tous, quand le mal 
revêt, pour nous attirer, les apparences du bien; quand 
Satan, sous nos regards, se déguise en ange de lumière. 



I. Une première question se présente : d'où vient qu'une 
si grossière illusion si souvent se produise ; d'où vient 
que le mal change d'aspect sous nos yeux trompés, se 
dépouille par degrés de ses caractères repoussants et 
finisse par ressembler au bien? Conunent Pange de té- 
nèbres trouve-t-il moyen de les secouer loin de lui et de 
s'offrir à nous revêtu de la gloire et de la pureté des 
anges de lumière? Le déguisement s'explique de lui- 
même. L'homme est fait pour la piété, la vérité, la sin- 
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cérité, la paix, pour la vertu et le progrès; c^est là sa 
destinée première, comme c'est là aussi, grâce au chris- 
tianisme, sa vocation définitive; le mal est toujours 
contre nature; il n'y a de naturel, il n'y a d*humain, 
que le bien ; le mfal n'a rien de nécessaire ; Dieu ne le 
voulait pas: la création y est étrangère; c'est Thomme 
qui l'a voulu, et dans sa misère il n'a pu oublier sa 
gloire ; dans sa déchéance, il n'a pu se voiler sa pureté 
première; sa chute n'a pas été si profonde qu'il ne me- 
sure parfois, d'un triste regard, la hauteur céleste d'où 
il est tombé. Et si l'irréligion s'offrait toujours dès 
l'abord avec ses tristesses, l'erreur avec ses déceptions, 
rhypocrisie avec sa fatigante vigilance, la discorde et 
la haine avec leurs suites amères, le péché, en un mot, 
avec ses hontes, ses mécomptes et ses dégoûts, nous 
n'en voudrions pas ; notre sens moral se révolterait ; 
notre dignité native refuserait de descendre si bas ; le 
légitime amour de soi nous démontrerait à temps que 
la vertu est, après tout, le meilleur calcul ; la gloire de 
Dieu conserverait sous notre regard toute sa splendeur, 
et nous refuserions de l'offenser; la justice de Christ 
garderait toute sa sainteté, et nous éviterions de la 
braver; le cri de sauvegarde jeté par le patriarche s'é- 
lancerait de nos lèvres : Comment ferais^je un si grand 
mal et pécherais-je contre mon Dieu?... Au milieu des 
privations et de l'abandon, des mécontentements de l'or- 
gueil ou des rêves d'une ambition désordonnée, nous 
dirions comme le Christ : Retire-toi^ Satan /... et pour 
nous séduire, il faut que les passions s'y prennent avec 
plus d'habileté; il tant que les iniquités ressemblent le 
moins possible à des iniquités; notre faible cœur se 
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prête à ces tromperies de la conscience ; le mal peu à 
peu ressemble au bien, et pour éviter de s'entendre dire : 
Retire-toi l.*. Satan se déguise en ange de lumière* 

Le piège est d'autant plus dangereux qu'il attaque, 
vous le voyez, la vertu à Taide de la vertu, qu'il détruit 
la vérité à l'aide de la vérité, qu'il mine la droiture à 
l'aide de la droiture, qu'il énerve la force de la piété par 
la piété même, et qu'il intéressé notreconscîence, notre 
progrès, notre gloire, à nos fautes. Semblable à ces li- 
queurs perûdes, si douces sur les lèvres et si limpides à 
la vuO) mais qui distillent un poison mortel caché dans 
chaque goutte, le principe de mort morale s'introduit 
dans notre cœur, quand on s'imagine puis^ à une source 
féconde et pure un nouveau principe de vie. On croit 
monter vers le sommet resplendissant d'un Sinaî ou 
d'un Thabor, et à chaique pas l'on redescend, par une 
pente insensible, vers quelque abominable vallée de To- 
phet ou de Hinnom . On croit se sauver, on se perd \ on à le 
bruit de vivre j nan la vie; on croit viyre, et l'on meurt; 
on croit marcher par le bon chemin^ s'avancer vers le 
ciel 9 s'élever vers Dieu, suivre près de lui un ange pour 
guide... et tout à coup on reconnut que Ton a suivi 
Satan déguisé en ange de lumière» 

Il n'y a pas un trait d'exagération dans ces images, 
et une simple observation dont l'occasion n'est que trop 
fréquente, une expérience que tous, hélas ! nous avons 
faite, le prouve assez ^ mes Frères, c'est la différence du 
péché avant et après qu'il est commis. Avant, à difr- 
tance, pendant les précautions, les préparatifs, les es- 
sais, comme notre imagination est prpmpte à nous 
abuser ; quelles fausses délices elle rassemble en foule; 
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quelles attrayantes peintures elle traee et varie de mille 
manières sous nos regards faseinés ; comme elle efface 
les aspérités, comme elle arrange les aventures, comme 
elle garantit les complicités; comme elle promet facile- 
ment le secret; avec quel soin elle sait cacher les ini- 
quités sous 1^ plaisirs, les scandales sous Tespoir de 
Findulgenee, les dégoûts sous le charme des récidives ; 
avec quel art elle sait colorer des nuances les plus chan- 
geantes le tond sombre et toujours monotone du pé- 
ché!.,. Après, non plus le jour, mais le lendemain *, non 
plus dans l'éloignement, mnis à notre portée, quel 
changement ! Que le péché nous a trompés ! quUl est 
vide, insuffisant, ennuyeux! de quel poids insuppor- 
tsiAe il pèse sur notre enistenee fatiguée ! Plus il nous 
a enivrés, hier, par ses eicès, plus il nous dégoûte, au- 
jourd'hui, par ses turpitudes ; quoique seul, on devient 
honteux de soi-même... on s'était donné pour compa- 
gnon Satan déguisé en ange de lumière. 

II. €es pièges se rencontrent et dans notre vie reli- 
gieuse et dans notre vie morale. 

P^'sonne n'est irréligi^ix et incrédule de parti pris; 
on ne se propose pas d'être indilfi6rent et tiède ; on ne 
se prépare pas d'avance à délaisser le culte, à fermer la 
Bible, à renier Christ, à oublier Dieu. Non, mais on se 
berce lentement de l'idée que la philosophie peut bien 
tenir lieu de la rèligtom, que la piété co nvient beaucoup 
aux âmes faibles et assez peu aux ânries fortes, qu'elle 
est nécessaire luix masses et beaucoup moins aux esprits 
d'élite, nécessaire à l'efilisince des nations oà l'état so- 
cial, l'ordre public sont mal arrangés et mal compris. 
Biais que, parvenus à un stage plus avancé de leur dé« 
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veloppement, mûris par répreuve des révolutions et 
l'expérience faite des diverses formes de gouverne- 
ment, un peuple peut se passer d'une religion positive 
et assurer la stabilité de sa prospérité et de sa paix sur 
la base de la civilisation *, en un mot, l'homme encore 
grossier et barbare a besoin de plier sous une loi reli- 
gieuse chargée de dogmes, de rites, d'observances^ 
l'homme policé apprend à s*en passer. Puis, toutes ces 
illusions, on les rend individuelles ; on les applique à 
son usage particulier^ on se sort de la foule à qui les '^'^ 
pratiques religieuses peuvent être encore salutaires; on 
se place parmi les esprits fortement trempés qui ne cou- 
rent pas le risiiue de choisir le roseau pliant pour appui ; 
on répète avec une satisfaction secrète ces deux mots : 
les autres et bioi... les autres ne sont pas à ma hau- ^^ 
I teur; les autres sont loin de ma portée d'intelligence, 

^ C^ ^^ de ma fermeté de caractère, de l'étendue de mes études 

et de ma sûreté de vue; qu'ils continuent de se sou- 

, ' mettre à des habitudes de piété qui en tout cas rem- 

^^'> plissent leur temps; mais moi, moi qui ai plus creusé 

le fond des choses et qui connais mieux le monde et la 
vie, moi que rien dans l'histoire n'étonne et que rien 
dans le conflit des intérêts ne déconcerte* moi dont la 
sagesse est si rarement prise au dépourvu, je puis me 
dispenser de ces devoirs factices; je puis me délivrer de 
cet assujettissement stérile ; je puis mieux employer 
mon temps que de le consumer à relire ce vieux livre 
quf ne m'apprend plus rien et dont l'antiquité rend les 
leçons et les exemples si peu applicables à la tâche que 
je me suis donnée... Voilà comme on parle, ou, pour 
mieux dire, voilà comme on pense ; à force de revenir, 
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ces prétextes se gravent en nos cœurs comme sur Fai- 
raiDy et par degrés, pour combler la mesure de ces ac- 
tx>inmodements de l'irréligion, la fausse honte vient 
arrêter au passage les retours accidentels et involon- 
taires vers la piété de la jeunesse, vers le culte de la 
famille-, le respect humain achève d'empêcher le res- 
pect de Dieu ; on se plonge chaque jour plus avant dans 
les affaires, les intérêts, les luttes, les vanités, les triom- 
phes ou les mécomptes du monde ^ on se déshabitue de 
plus en plus de l'Évangile, de la religion, de la ioi, de 
Christ, de Dieu ; on oublie le chemin du temple, et 
quand les détours de la vie y ramènent comme par 
hasard, sur le seuil du sanctuaire où l'on a cessé de 
prier et de communier, on rencontre Satan déguisé en 
ange de lumière. 

Les pi^es de la vie morale sont plus variés encore, 
et se modifient, se renouvellent avec plus de perfidie. 
Tantôt, il se produit une morale selon les divers âges de 
la vie: celle de l'Évangile est toujours la même, égale- 
ment rigoureuse, également sain^^ est-il juste, est-il 
possible d'imposer les mêmes devoirs au jeune homme 
dans l'effervescence de ses passions, dans l'inexpérience 
de ses désirs et de ses goûts, au sein du tumulte où il 
est jeté dès qu'il entre dans le monde, et au vieillard 
qui en sort, que la longueur de ses jours a désabusé, 
qui ne connaît plus de jouissance que le souvenir et pour 
qui se contenir est se reposer?... Tantôt, les différences 
portent sur les différentes conditions: que les pauvres 
sachent se résigner el se priver; que les hommes dans 
les conditions humbledi et obscures se soumettent à des 
devoirs sévères ; mais la richesse admet plus d'indul- 
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geDice comme die facilite {dus d'oisivelé : et que faire 
quand aucun aiguillon de néceesiié n'oblige au travail, 
quand on a la libre disposition de tous ses moments, 
quand aucune chaîne vcdontaim n'a été acceptée, que 
faire de soi-même, de son temps et de spn or, si on se 
crée des règles et des (^stades de sévérité qui assom-r 
brissent la journée sans la remplir?.... Quelquefois, on 
s'attache à la différence de la vie privée et de la vie pu- 
blique *, les hommes, se dit-on, qui occupent la scène du 
monde, qui, travaillant aux premières places, attirait 
tous les regards et n'ont pas même de toit domestique ; 
les hommes qu'environne sans cesae, pour parier le lan- 
gage de saint Paul, une nuée de témoifis et qu'en con* 
séquence leur charge ou leur gloire appelle à doQ&er 
l'exemple, les hommes qui ont choisi ces places écla- 
tantes doivent accepter les inconvénients de leurs succès, 
g'obeerver, s'arrêter à temps, fuir tout ce qui com- 
prmaettrait leur position, sauver à tout prix les appa- 
rences et s'assurer au moins l'ostentation de la vertu, 
s^Hs ne veulent pas oyeux faire ; mais nous, cachés dans 
l'obscurité commode des situations inférieures, nous 
qui n'avons point de théâtre où monter et que personne 
ne voit, n'épie, ne ccainaît, nous dont la conduite n'im- 
porte qu'à nous-mêmes et qui ne pouvons donner de 
scandale quand nous le voudrions, qu'imp<^teat nos 
fautes sans éclat et nos pasiûoBS sans retentissement? 
Kt alors vient se pisser au bout du raisonnement le spé- 
cieux prétexte, qui n'est jamais vrai : je ne ferai tort 
qu'à raoi-»mâme, coinme si jamais on était seul, comme 
s'il y avait sur la teri« des solitudes pour le péché, 
Tomme sUI était possible ea semant l'ivraie du mal de 






EN AUGE DB MJHliRE. 90 

ne la semer que dans son ehamp et de savoir où tombe 
chaque grain.... Toutes ces ruses que Ton accumule 
pour tromper sa conscience se résument en une seule 
où toutes viennent aboutir; on se donne une morale 
personnelle et particulière, on s'exempte de la morale 
universelle ; on se propose une espèce de vertu de son 
invention ; on se décide après réflexion à être bon et 
juste, non pas comme Dieu l'ordonne et comme TÉvan*^ 
gile l'enseigne, mais comme on se l'ordonne à soi-même ; 
on déplace adroitement ainsi les vieilles notions du bien 
et du mal ; on nie que la morale soit éternelle comme 
la volonté de Dieu, et en définitive, sans s'en apercevoir, 
on s'est donné utie loi, on s'est prescrit une morale si 
peu éternelle qu'elle finira avec nous, ou, pour mieux 
dire, on n'a reconnu de législateur que Satan déguisé en 
ange de lumièreé 

III. Ces corruptions du bien, ces palliatifs du mal ne 
sont point renfermés dans les étroites limites de la mo- 
rale individuelle et de la vie privée ] ils prennent de plus 
grandes proportions-, ils se retrouvent dans la vie pu* 
blique, dans ce qu'on peut appeler la morale en grand, 
dans les rapports des différents peuples et des diverses 
communions religieuses, dans les principes de conduite 
des nations et de leurs gouvernements, des églises et 
de leurs sacerdoces. 

Yoyes en politique ce qu'on appelait autrefois la rai- 
son d'État, et je voudrais être sûr que si le mot est 
tombé en désuétude et a presque disparu du langage de 
convention admis dans ce genre de discussion et d'étude, 
on s'est aussi dé^abitué de la chose. La raison d'État, 
vue de près à travers le tissu de phrases pompeuses et 
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sonores dont on l'enveloppe, n'est qu'un système de sa- 
crifice; c'est le sacrifice de l'intérêt particulier à un 
intérêt général, c'est une petite iniquité qui assure de 
grands avantages; un mal partiel qui procure un grand 
bien ; une dérogation momentanée et légère aux règles 
communément admises du juste et de l'injuste et d'où 
il sortira pour la chose publique des périls de moins ou 
des prospérités de plus. Au fond, tout ceci revient à 
penser qu'il y a une morale pour les simples citoyens 
et une autre morale pour les gouvernements -, dès lors 
tout est légitime, ou du moins tout est excusable; le suc- 
cès devient le signe unique du bon et du mauvais, du 
vrai et du faux ; réussir, voilà le but ; le moyen importe 
peu ; et à force d'épaissir le bandeau que l'on s'est complais 
samment placé sur les yeux, à force de resserrer la con- 
science dans ces retranchements où elle étoufle, on en 
vient à parler avec tranquillité de crimes d'État qui sont à 
peine des crimes et à qui l'histoire, souvent trop indul- 
gente, n'ose pas donner ce nom ; on en vient à des men- 
songes qui mentent à peine, àdes perfidies qui ne sont pas 
perfides, à des trahisons qui ne trahissent pas, à des spolia- 
tions qui ne ravissent rien, à des proscriptions que Ton 
donne pour de la justice un peu prompte et par masses; 
enfin, le dirai-je ? à des meurtres qui ne sont pas cruels et 
violent seulement quant à la lettre le commandement : 
tu ne tueras point /. • . • mes Frères ! Il est faux de toute 
fausseté que la bonne foi, la justice, la clémence, ne 
soient pas des vertus politiques autant que des vertus 
privées; il est faux de toute fausseté que la vraie mo- 
rale de l'Évangile ne convienne pas aux gouverne- 
ments comme aux individus. La révélation ne fait pas 
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ces distinctions trompeuses, quand Esaie s'écrie dans 
son magnifique langage : malheur à ceux qui appellent le 
mal bien et le bien mal^ qui font les ténèbres lumière et 
la lumière ténèbres^ et dans tous les conseils oii s'our- 
dissent de longues et habiles trames d'iniquité en dedans 
des frontières ou de haine en dehors sous prétexte du 
Lien public, tenez pour certain que Dieu voit siéger 
Satan déguisé en ange de lumière. 

Le fameux axiome qui a trouvé plus de metteurs en 
œuvre que d'apologistes, et que Ton a rarement défendu, 
si ce n'est à mots couverts, Taxiome que le but sanc- 
tifie le moyen, est très certainement une instigation de 
ce conseiller-là. Aucun principe n'est plus dangereux 
et plus faux : dangereux , parce qu'il est impossible 
d'imaginer une iniquité quS l'on ne justifie à l'aide 
de ce prétexte, et que du moyen qu'il emploie, l'homme 
est toujours sûr ; c'est le présent qui est à lui , tandis 
que du but qu'il poursuit, il ne l'est jamais \ c'est l'a« 
venir qui n'est qu'^ Dieu;... faux, parce que le but, 
fût-il excellent, qu'il soit atteint ou non, ne fait pas 
compensation avec le moyen quand il est mauvais, 
parce que l'homme n'a jamais le droit d'acheter le bien 
au prix du mal, et de proposer à Dieu cet infâme mar- 
ché qui consisterait à lui dire : Seigneur, permets-moi 
une iniquité et je te promets en revanche une vertu. 
De toutes les ruses qui servent à donner au mal les 
couleurs du bien, c'est la plus funeste, celle qui a semé 
le plus de calamités dans le monde, celle qui a fait le 
plus de tort à la religion ; e^le embrasse , elle domine 
la morale et la piét^ tout entières, et elle s'applique à 
tout ] que dis-je ? elle a fait en quelque sorte descendre 

9. 
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du ciel la gloire de Dieu, s'en est empan^, et Ta ren<^ 
due complice de ses perversités. Qu'y a-t-il de plus 
beau, de plus méritoire, de plus saint que de servir la 
gloire de Dieu , de ne songer qu'à elle et de lui tout 
sacrifier-, tous les moyens ne sont-ils pas à tenter pour 
arriver à un résultat si excellent ^ et partant de là il 
n'y a pas de victimes trop chères qu'on n'immole, sans 
même les pleurer, sur cet autel qui n*est saint qu'en 
apparence. Que parlez-vous des lois vulgaires de la 
sincérité ou de la probité? la gloire de Dieu ne vaut* 
elle pas la rupture d'un serment, la négation d'un 
dépôt, l'honnêteté d'un édiange; que pariez-vous des 
liens vulgaires de ce monde? quand la gloire de Dieu 
est intéressée, la patrie n'est plus la patrie, la famille 
n'est plus la famille ; am<Slir paternel, tendresse oonju-i- 
gale, piété filiale, meurent en rendant hommage à une 
piété {dus élevée , celle envers Dieu ; tout est absorbé 
par ce dévouement unique, contrepoids suffisant de 
ces petites affections de la terre, et l'on ose ainsi, dans 
une balance abominable, peser d'un côté la gloire de 
Dieu et de l'autre la morale que lui-même a donnée^ 
pour que la morale soit trouvée légère... Mes Frères, 
cette balance-là n'est tenue que par Satan déguisé em 
angi de lumière» 

IV. Enfin , pour dernier trait, quand les Églises , les 
clergés et les sectes font assaut d'intolérance et échange 
de persécutions; quand la foi rcHnaine est proecrile au 
Nord, ou la foi protestante au Midi, ou la foi Israélite 
partout; quand les bannissements et les confiscations, 
les séparations des enfants et des' parents, les prisons, 
les gibets et les bAchers sont des moyens de oonver ^ 
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sîoa , que se passe-t-il au fond des âmes de tous ces 
persécuteurs? Essayez, essayez de vous en rendre 
compte et vous reconnaîtrez que l^intolérance, dans ses 
dures cruautés, est la forme peut-être la plus éclatante 
de ce pervertissement du sens moral qui donne au mal 
les honneurs et les apparences du bien. Voilà un homme 
que Ton torture à loisir pour lui faire renier sa foi, 
suspendant par moments les souffrances pour en atten«<^ 
dre Teffet, poussant les tourments jusqu'aux limites 
extrêmes des forces humaines, mais conservant un 
reste de vie pour refaire la douleur en épiant au pas- 
sage la conversion... • que veulent donc les ordonna*- 
teurs et les témoins d'une si horrible scène ? Croyez-vous 
quïls ont étouffé tout sentiment humain et qu'ils font 
souffrir à ce point un de leurs semblables pour le plai- 
sir de le voir souffrir?.... Non, mes Frères! cet homme 
même, dont je vous cite la renommée sans oser vous 
citer le nom, ce grand inquisiteur qui a laissé derrière 
lui la réputation d'avoir le plus fait périr d'hommes par 
le feu et qui comptait les victimes de sa Icmgue carrière 
par milliers et dizaines de milliers, que voulait-il donc, 
quand tout décrépit de vieillesse et d^jà presque un ca- 
davre lui-même, il se traînait encore au pied des bû- 
chers et s'occupait ainsi à voir de près d'autres cadavres 
que le sien.... que voulait-il en repaissant sa vieillesse 
de ces terribles spectacles? Seulement le plaisir de les 
vdr?.... Non, mes Frères!.... £t lorsqu'un roi et ses 
cmiseillers ourdissent avep réflexion et poursuivent 
pendant tout une moitié du plus long règne de notre 
histoire une trame de proscription contre nos coreli- 
gicmnaires et y persévèrent à travers quatre-vingts dé* 
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crets qui se succèdent à divers intervalles, chefs-d'œuvre 
de vexation, de dureté et de perfidie, au point, par 
exemple, qu'un protestant qui se convertissait était 
déclaré libre de toutes ses dettes envers ses frères.... 
que voulait-il ce monarque dans sa gloire et que vou- 
laient ses habiles conseillers? L'amusement d'une pros- 
cription et le déplaisir de fonder par toute l'Europe des 
colonies de réfugiés qui emportaient avec eux leur part 
du génie et de l'industrie de la France?.... Non, mes 
Frères! Il est triste de le dire: l'intolérance peut être 
de bonne foi; Tin tolérance peut se légitimer à elle- 
même ses plus cruels excès.... et ce qu'ils ont voulu en 
leur temps, les conciles et les clergés intolérants des di- 
verses communions, et ces rois persécuteurs, et ces in- 
quisiteurs cruels, ce qu'ils ont voulu c'est le règne de 
la vérité et le triomphe de leur foi ; ce qu'ils ont voulu 
dans leur politique abusée, c'est un seul autel à côté 
d'un seul trône, et nous savons comment cet autel l'a 
sauvé; ce qu'ils ont voulu, c'est de tuer l'erreur, c'est 
de défendre Christ, c'est de venger Dieu.... Seulement, 
ils oubliaient qu'il est écrit : c^est à moi qu'appartient la 
vengeance et je la rendrai^ dit le Seigneur l L'atrocité 
des moyens aurait dû les éclairer sur la folie du but. 
Se mettant à la place de Christ, ils devaient se souvenir 
qu'il disait: Apprenez de moi^ parce que je suis doux de 
cœur. A la lueur des flammes qui consumaient leurs vic- 
times, ils devaient se souvenir qu'à ses disciples, prêts 
à appeler le feu du ciel sur une bourgade de Samarie, 
Jésus a dit: Vous ne savez de quel esprit vous êtes o«t- 
més ! Mais non ; leur aveuglement a été porté au point 
de ne pas apercevoir l'absurde contradiction de servir 
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une religion de paix et d*ainour par un système de ri- 
gueurs et de souflrances inouïes \ leur pitié se taisait 
devant leur erreur, et sur les chemins de ces exils, dans 
la profondeur de ces donjons, au pied de ces écha- 
fauds, dans les flammes et la fumée de ces bûchers, par- 
tout, je ne vois qu'un juge, un dénonciateur, un bour* 
reau : Satan déguisé m ange de lumière. 



J'ai essayé, (dus encore par des tableaux et des 
exemples que par des réflexions, de conserver devant 
vous à l'image dont Tapôtre s'est servi toute sa force, 
et de Yous montrer psu* combien d'illusions diverses le 
mal peut revêtir à nos yeux la forme extérieure du 
bien. Ce danger que e^ourt notre conscience est-il con- 
tinuel, renait-il chaque jour, et le retrouvons^nous au 
bord même du sépulcre? Mes Frères, chose bien digne 
d'attention, il n'y a qu'un moment de la vie où ce 
danger moral cesse, et ce moment, c'est le dernier ; il 
est partout dans la vie ; il n'est pas à sa fin ; il nous 
suit jusque-là, et s'arrête devant les premières ombres 
du tombeau ; c'est qu'aucun pouvoir n'est comparable 
à celui de la mort pour dissiper les illusions, démentir 
les mensonges, déjouer les prétextes, détromper les va- 
nités, et nous montrer la vérité sous des traits si frap- 
pants qu'il faut bien la voir* La vie contemplée en avant 
et la vie contemplée en arrière ne sont pas la même; 
l'horizon s'est déplacé, les fausses lumières pâlissent 
et s'éteignent ; les ténèbres factices s'entr'ouvrent et 
s'illuminent. Le monde, d'un dernier regard jeté du 
seuil de la tombe, ne se voit plus qu'à une seule 
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clarté, jcelle de ce Jésus qui seul a pu dire : Je suis te 
lumière du monde... Et alors Satan reprend son obscu« 
rite et désespère de se déguiser en ange de lumière... 
Quand la mort est là, le mondain peut-il se dire de ses 
vanités ce qu'il s'en disait autrefois? Quand la mort est 
là, le paresseux, devant le repos qui Tattend, jugerait-il 
avec la même indulgence sa paresse? Quand la mort 
est là, régoîste trouvera-t-il si naturel de n'avoir aimé 
que lui-même, et le trompeur, en présence des sincé- 
rités de la tombe, s'efforcera-t-il encore de colorer ses 
mensonges, et Torgueilleux d'approuver encore son 
orgueil, et l'ambitieux de légitimer encore son ambi- 
tion, et l'impur d'excuser ses turpitudes, qu'une autre 
corruption, celle du trépas, va dévorer? Non, non, au* 
cun cours de morale, aucune leçon d'histoire ne serait 
comparable au récit des derniers moments de tous 
ces hommes, dont Tâme pendant la vie a été attachée 
à la poudre, et de leurs derniers aveux, au moment où 
ils la quittent pour s'en aller par le chemin de tonte la 
terre. Mes Frères! le dernier cri le plus ordinaire que 
l'on jette en ce monde est ce cri de regret : Ah ! si 
j'avais à recommencer ma vie!... Et d'où viennent 
ces impuissants retours en arrière? D'où sortent ces 
involontaires condamnations d'un passé qu'on ne peut 
refaire? Comment s'est-on dégagé tout à coup du 
nuage de tant d'illusions?... C'est que la mort remet 
chaque chose à sa place, restitue à chaque chose sa va* 
leur et sa nature, et qu'au début des ombres envahis- 
santes de notre fosse entr'ouverte , Satan trouve là- 
trop de ténèbres pour réussir à se déguiser en ange de 
lumière. 
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Pénétrez en idée d^m ce palais déjà à moitié désert 
où le grand roi se meurt après avoir trop longtemps 
régné, el d'où les flatteur^ prennent déjà la fuite au- 
tant que les illusions.; il se souvient de ce terrible 
usage de sa puissance souveraine , de ces ordonnances 
de persécution qui ont recouvert les cendres de nos 
temples de eAles de couvents catholiques. Ce souvenir 
est lourd sur sa conscience, le doute est entré dans 
son âme. iSi près de Téternelle vérité, il se demande s» 
c'est ainsi qu'il aurait dû la défendre, et dans le silence 
avant^coureur du silence éternel de cette voix si hau- 
taine, écoutez ses dernières confid^ices à ses prélats et 
à ses conseillers; il leur renvoie, avant de mourir, la 
responsabilité de tant d'intolérance, et déclare que c'est 
uniquement sur leurs avis qu'il a voulu procurer ainsi 
le bien de la religion... Vous le voyez, l'illusion s'en- 
tr'ouvrait, la justice et la bonté reprenaient enfin, 
mais trop tard, leurs droits. Au milieu de ces royales 
et funèbres angoisses, Satan ne se déguisait plus en 
ange de lumière, et nous, les héritiers de ses premières 
victimes, nous, les frères des descendants dispersés de 
ses proscrits, loin de maudire sa mémoire, nous nous 
souviendrons que saint Paul, en gémissant de ses per- 
sécutions, déclare qu'il Va fait par ignorance , et nous 
nous souviendrons que Satan, malgré ses déguisements 
splendides, peut au dernier moment tomber du ciel 
comme un éclair. 

Seulement, instruisons -nous dans notre humble 
sphère par de si grands exemples et n'attendons pas 
qu'il soit trop tard. Que toutes nos illusions d'indul- 
gence et d'iniquité s'évanouissent bien avant que la 
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mort vienne les faire évanouir ; attachons-nous ferme- 
ment au bien, en nous rappelant qu^il n'y en a qu'un ; 
choisissons la bonne part^ en nous rappelant qu'elle ne 
se trouve qu'auprès de Jésus, et jamais auprès des es-^ 
prits de ténèbres les plus brillants d'une fausse splen- 
deur ; sachons, avec force d'esprit et calme de foi, nous 
transporter d'avance à notre dernier jour, pour être 
sûrs de bien juger nos jours actuels. «. Dieu est lumière^ 
et il n'y a point en lui de ténèbres^ et si nous le vou- 
lons bien, il n'y en aura pour nous ni dans les détours 
de la vie, ni dans les défilés du sépulcre, ni dans les 
profondeurs de l'éternité. 



NATHANAEL. 



Philippe rencontra Nathenaël et loi «lit : Nous 
avons trouvé celui dont la loi de Moïse et les 
prophètes ont parlé, Jésus de Nazareth, fils de 
Joseph. Nathanael lui dit : Peut-il sortir quelque 
chose de bon de Nazareth? Philippe lui répondit : 
Viens et vois ! Jésus voyant s^approcher Natha- 
nael dit de lui : Volet vraiment un Israélite en 
qui il n'y a point de fraude. Nathanael lui dit : 
IVoù me connais-tu? Jésus lui dit : Avant que 
Philippe t'eût appelé, quand tu étais sous le 
figuier, je te voyais. Maître, lui répondit Natha- 
nafil, tu es le fils de Dieu, tu es le roi d'Israël ! 

Saint Jean, l, 45-50. 



Mes Frères, 

C'est un pouvoir bien étonnant et bien admirable 
que celui de lire au fond des cœurs. Ce pouvoir, vous le 
savez, n'appartient qu^à Dieu, et doit être compté parmi 
ses attributs les plus merveilleux et les plus redouta- 
bles. Lire au fond des cœurs, connaître chaque pensée 
à rinstant où elle est conçue, entendre chaque parole 
avant qu'elle s'échappe de nos lèvres, voir de loin nos sen- 
timents et nos désirs et surprendre jusque dans les der- 
niers replis de la conscience tons les secrets de honte et 

40 
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de gloire, c^est là sans doute un mystère que nous, ne 
pouvons pénétrer, et c'efet en vain que nous cherche- 
rions à découvrir comment Dieu possède cette science; 
mais qu'il la possède et la déploie sans cesse, il est im- 
possible d'en douter. Créateur, il connaît les créatures; 
c'est un des droits de son essence infinie; c'est un des 
moyens par lesquels il gouverne le monde, et si le cœur 
des mortels n'était pas à nu et à découvert devant Dieu, 
la Providence serait impossible. Il ne sert donc de rien 
de disputer sur les obscurités de cette doctrine, et il est 
également vain de vouloir expliquer comment l'œil de 
Dieu voit tout, comment aucun désir de notre cœur, 
aucun détail de notre conduite, aucun mot de notre 
bouche ne lui échappe; le fait est là, évident comme 
l'existence de Dieu, et quiconque nie cette doctrine, 
nie Dieu, ou se fait un Dieu qui n'en est pas un et que 
vous ne voudriez pas adorer. Mais personne, j'ose le 
dire, personne ne tombe aujourd'hui dans une erreur si 
absurde et si vaine. Nous ne sommes plus au temps où, 
dans leur témérité déplorable^ emportés par la har- 
diesse de leur génie, quelques hommes égarés se plai- 
saient à environner de mensonges la vérité de l'exis- 
tence de Dieu, et ont reconnu qu'il existait à condition 
de lui disputer ses indispensables attributs. De nos 
jours, ceux qui croient en Dieu (et qui n'y croit pas?) 
se le représentent tel qu'il est, et je ne sais si, dans la 
multitude des croyants, vous en trouveriez un seul qui 
vous dirait : « Il y a un Dieu, mais ce Dieu ne sait pas 
ce qui se passe dans mon cœur. » 

La raison universelle admet l'idée d'un Dieu qui sait 
tout, et sur ce point comme sur tant d'autres le témoi-* 
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gnage de la révélation s'accorde avec l'assentiment de 
la raison. La doctrine de la toute-science du Seigneur 
est répandue et en faits et en paroles à travers toute la 
révélation ; on peut dire que la révélation n^est qu'une 
grande scène, où la toute-science de Dieu se déploie 
de mille manières et se manifeste en action. Les pre- 
mières pages des annales saintes vous montrent com- 
ment Dieu trouve une différence entre les sacrifices de 
deux frères là où l'œil humain ne pouvait voir aucune 
inégalité ^ comment Dieu sonde le cœur de Caïn avant 
son crime et l'avertit, lorsqu'il en est temps encore. La 
doctrine dominante de la religion des patriarches est 
toujours cette idée : « L'Éternel est ici; Dieu est avec 
nous! » Ouvrez la Genèse : un sourire même d'incrédu- 
lité, sous les tentes d'Abraham, n'échappe pas à cette 
attention infatigable et suprême*, et certes, il croyait 
bien fermement que Dieu lisait au fond des cœurs, cet 
Abraham qui demandait la grâce des villes de la plaine, 
s'il s'y trouvait cinquante, quarante, trente, vingt, dix, 
enûn cinq justes.La même vérité est partout vivante dans 
les missions et les discours des prophètes; il y croyait 
aussi cet Élie, qui, après s'être enfui au désert, loin 
d'Israël qu'il voit entièrement tombé dans l'idolâtrie, 
s'en revient consolé, parce que Dieu lui a dit que sept 
mille hommes de reste n*ont pas fléchi le genou devant 
Baal* Aussi, mes Frères, cette doctrine est une de celles 
qui ont exercé le plus d'empire sur Tesprit des fidèles 
de l'ancienne alliance, et le mieux inspiré ses chantres 
et ses poètes. Cette pensée est exprimée avec autant de 
force que de simplicité dans le livre de Job : Les yeux 
du Seigneur sont sur les mies des hommes^ et il regarde 
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tous leurs ptis^ et il ny a ni ténèbres ni ombre de mort 
oè se puissent cacher les ouvriers d'iniquité ^ et de cette 
pensée surtout les Psaumes sont remplis. C'est une des 
.vérités religieuses que préférait, pour ainsi dire, l'âme 
sensible et pieuse, le génie élevé de David; il l'opposait 
comme un bouclier impénétrable aux traits de la ca- 
lomnie ; elle est son refuge, sa ressource, sa consola- 
tion, sa gloire -, il en a tiré quelques-uns de ses tableaux 
les plus sublimes, et vous vous rappelez surtout cet 
admirable cantique où il se représente prenant les ailes 
de Vaube du jour pour sortir de la présence et de la vue 
de Dieu...., et n'en sortant pa$. 
. Cette doctrine indispensable à la religion, cette 
doctrine d'un Dieu qui assiste à tout, qui voit tout, et 
qui sait tout, cette doctrine a passé de l'ancienne al- 
liance dans la nouvelle sans rien perdre de sa force et 
de sa beauté; seulement, elle est comine rapprochée de 
nous; elle nous est montrée de plus près; elle devient 
en quelque sorte plus familière et plus visible. Les 
apôtres, comme les prophètes, ont été revêtus, selon les 
besoins de leur ministère, de cette étonnante faculté de 
lire dans les cœurs. Saint Pierre, parmi les aumônes 
apportées à ses pieds pour les pauvres de l'Église nais- 
sante, reconnaissait du premier coup d'œil les aumônes 
mensongères des Ananias et des Saphira ; saint Paul, 
sans craindre un démenti, pouvait dire au dernier roi 
des Juifs : Crois-tu atix prophètes? Je sais que tu y 
crois ! Et du Christ, vous lisez partout ces mots simples 
et sublimes : Or^ il connaissait leurs pensées. Oui, très 
certainement, il connaissait les pensées du monde, ce- 
lui qui venait sauver le monde. Fils de Dieu, image 
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empreinte de sa gloire, cet attribut est un de ceux que 
son Père céleste lui avait donnés ; la mission du Christ 
sur la terre aurait été inutile, il n'aurait pu achever ici- 
bas l'œuvre qui lui avait été donnée à faire, s'il n'avait 
exercé cette faculté suprême de sonder les cœurs et les 
reins; il devait savoir qui était pour lui et qui était 
contre lui, qui inclinait à lui dire : tu es possédé du 
démon, ou à lui dire : Tu es le Fils du Dieu vivant; il 
devait savoir où était l'empire de Satan et où était le 
sien -, pour confondre ses adversaires et pour choisir ses 
disciples, il devait les connaître également tous; en un 
mot, avec une égale certitude, il devait pouvoir dire 
d'un homme : Je vous ai choisis vous douze , et toute-- 
fois, l'un de vous est un démon; et d'un autre homme : 
Voici vraiment un Israélite en qui il n'y a point de 
fraude. 

J'ai commencé par vous montrer combien est impo- 
sant et sublime ce pouvoir divin de lire au fond des 
cœurs, pouvoir que le Christ a pleinement déployé en 
ce monde; quelle attention mérite donc le caractère de 
ce disciple, dont un éloge si simple et si grand est fait 
par ce juge infaillible, par ce juge qui a pu sceller son 
témoignage de cette déclaration : En vérité^ avant que 
Philippe t'eût appelé, quand tu étais sous le figuier^ je 
te voyais l Étudions, mes Frères, attentivement une* 
gloire si sainte, une vertu si pure. Le texte n'offre au- 
cune difficulté essentielle; il suffit de vous indiquer que 
ces mots : Voici vraiment un Israélite, signifient selon 
la force de l'original : Voici un Israélite véritable ; et 
le récit, quoiqu'il ne donne qu'un résumé de cet en- 
tretien, fournit assez de traits pour que nous puis- 

-10, 
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sioDS admirer autaot qu'elle le mérite cette haute in- 
tégrité. 



I. Je viens vous entretenir de Nathanaêl avec d'autant 
plus d'espoir de vous être utile aujourd'hui, que le sim- 
ple tableau de sa vertu ne présente aucun de ces exem- 
ples héroïques, aucun de ces efforts sublimes auxquels 
vous désespérez quelquefois atteindre et qui semblent 
presque au-dessus des forces de l'humanité. Je n'ai pas 
à vous peindre un saint Pierre, dormant d'un sommeil 
tranquille dans sa prison, tandis qu'un tyran prépare 
son supplice et n'attend que la On d'une fête pour le lui 
faire subir; ni un saint Paul, chantant les louanges du 
Seigneur, dans les fers, insensible aux douloureuses 
meurtrissures des coups de verges dont il a été déchiré 
sur Tordre des magistrats de Philippe. Je ne prétends 
pas, à Dieu ne plaise, que l'intégrité de Nathanaél ne 
serait pas sortie triomphante d'épreuves pareilles*, une 
grande constance est d'ordinaire unie à une grande 
vertu, et Thomme de bien sait tout supporter pour con- 
server ce titre. Mais à l'époque de l'entretien de Natha- 
naél avec le Sauveur, rien de pareil ne pouvait lui être 
arrivé ; tout ici respire en quelque sorte une intégrité 
tranquille; tout ici est calme et paisible; c'est un 
homme qui aurait pu être notre concitoyen, et vivre 
parmi nous; c'est un homme dont le caractère droit et 
franc, sincère et doux, aurait convenu à nos jours et à 
nos mœurs, et se serait accordé aisément avec notre 
civilisation, notre société, notre culte; encore une fois, 
c^est un homme qui aurait pu vivre parmi nous et avec 
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nous. Mes Frères, ne s'en suit-il pâs que nous pouvons 
vivre comme il a vécu? Quelle excuse nous resterait 
donc, si nous refusions de nous appliquer son exemple? 
Pensez-y bien, vous que la Providence a cachés dans une 
heureuse médiocrité de rang et de fortune, vous dont 
1^ vie se passe comme tant d'autres vies humaines, vous 
qui disparaissez aux yeux du monde dans la foule de vos 
semblables, mais non aux yeux de Dieu, vous à qui Dieu 
n'impose pas ces terribles épreuves et ces difficiles sa- 
criiices qui ne sont pas toujours nécessaires pour faire 
son salut, pensez-y bien... voici, voici votre modèle. 

Aussi, mes Frères, le Christ, dont chaque parole était 
dite avec mesure et qui n'a jamais laissé échapper un 
mot d'exagération, le Christ rend à Nathanaël un témoi- 
gnage qui convient parfaitement à ce genre de vertu. 
Le premier trait de cet éloge, voici vraiment un Israé" 
lite, peut vous paraître d'une faible importance, malgré 
la précaution que j'ai prise de vous signaler la force et 
le sens de ce mot* Un Israélite, en effet, était toujours 
un Israélite, qu'il ait pu, ou non, se prévaloir, comme 
saint Paul dans son Épltre'aux Philippiens, d'être Hé^ 
breu né d' Hébreux ^ qu'importe ce frivole avantage 5 ne 
se réduit-il pas à ce que nous nommons le hasard de la 
naissance? et pour un Juif de ce temps, cette gloire ne 
se borne-t-elle pas à avoir reçu la vie sur la rive droite 
plutôt que sur la rive gauche du Jourdain, parmi les 
Juifs de la dispersion ou les Juifs de la Judée? Mes 
Frères, c'est un principe de sagesse et d'honneur mo- 
derne, qu'il faut être de son pays... Je sais que Tamour 
de la patrie, dans le sens vulgaire de ce mot, est une 
vertu plutôt antique que chrétienne, une vertu que do- 
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iiiineiit les grands principes de la charité et le devoir 
de faire aux autres , qu'ils soient nés près ou loin de 
nous, ce que nous voulons qu'ils nous fassent : tous les 
hommes sont nos frères, si quelques-uns sont nos con- 
citoyens , et Tamour de la patrie doit savoir s^accorder 
avec Faniour du prochain. Cependant, gardons ici de 
rien exagérer et admettons le principe : il feut être de 
son pays. Vous vous élèveriez avec raison contre moi si 
je tentais' de déraciner ce sentiment de vos cœurs -, et 
sans nul doute, quand ce principe est maintenu en de 
justes bornes, quand il n'entraîne ni à d'absurdes pré- 
ventions, ni à d'injustes mépris, ni surtout à ces funestes 
haines qu'on appelle nationales, comme pour essayer de 
les justifier, ni enfin à un attachement aveugle pour les 
choses anciennes, simplement parce qu'elles sont an- 
ciennes et sans examiner si elles sont bonnes ou mau- 
vaises, alors, sans nul doute, il y a quelque chose de 
grand et de beau dans ce souvenir de la patrie qui nous 
suifr partout, dans ce respect des ancêtres, dans ce culte 
des tombeaux , dans cet attachement héréditaire à des 
institutions et à des usages antiques, qui nous rappel- 
lent les temps où nos pères ont vécu. Tout ce que je 
viens de vous dire est vrai* aujourd'hui, est vrai pour 
notre Europe, est vrai pour vous, pour votre patrie, 
pour vos pères et pour vos enfants, et tous vous recon- 
naissez l'empire de ces principes , l'entraînement de ces 
émotions, légitimes et naturels au point qu'en tout 
temps et en tout lieu le titre de citoyen a été im titre 
d'honneur. Scythe , Grec ou Romain , peu importe : 
c'était à Rome et à Athènes uil gfand éloge que de 
dire ; Voici vraiment un Romain , voici vraiment un 
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Athénien, et cette manière de s'exprimer a paru si forte 
et si juste y que l'histoire l'a consacrée et que les der- 
niers grands hommes de la république romaine ont été 
nonmiés les derniers des Romains. Eh bien! de ces 
exemples qu'il serait facile de multiplier, de votre propre 
expérience que j'invoque aussi , passez tout à coup à 
appliquer toutes ces pensées à l'ancien Israël , à un 
Israélite contemporain de Jésus^hrist. Voici vraiment 
un Israélitel Quel éloge que ce mot! quelle gloire alors 
dans ce titre seul !... Mes Frères, le monde entier alors 
était idolâtre ; Israël seul ne l'était pas, et ainsi le nom 
d'Israélite en ce temps valait ce que vaut celui de chré- 
tien aujourd'hui. Voici vraiment un Israélite, c'est-à- 
dire voici un fils d'Abraham, le seul père des croyants, 
un disciple de Moïse, le seul prince des prophètes, un 
sujet.de David, le fondateur de la dynastie d'où le 
Messie doit sortir, le premier roi de cette race antique 
chargée de conserver vivantes en ce monde la connais- 
sance de Dieu et la promesse d'un Rédempteur. Et ce 
n'est pas un de ces Israélites indignes du sang dont ils 
sont sortis et qui semblent renier leurs ancêtres ^ hélas ! 
saint Paul, vous le savez , a dit, et pesez bien cette pa- 
role profonde : Tous ceux qui sont d'Israël ne sont pas 
pourtant d^ Israël... Us ne sont pas d'Israël , tous ceux 
qui ne le sont que de nom et sans y tenir ^ ils ne sont 
pas d'Israël, tous ceux qui oublient que Moïse est venu 
après les patriarches et a donné une loi qu'il faut suivre ; 
ils ne sont pas d'Israël , tous ceux à qui le Christ dira : 
Si vous étiez fils d'Abraham, vous feriez les oeuvres 
d'Abraham. Mais voici vraiment un Israélite digne de 
ce nom, qui fait donc les œuvres d'Abraham, en qui le 
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plus grand des patriarches reconnaît un descendant 
digne de lui, et Moïse, un fidèle observateur de là loi ; 
voici un homme qui sait quelles obligations sa naissance 
lui impose \ voici un homme à qui sa patrie est chère et 
sa religion plus chère encore \ voici vraiment un hrcté^ 
Utel 

IL Ce titre si honorable, le Christ se hâte pour ainsi 
dire de le justifier et de montrer combien Nathanaêl le 
mérite , en ajoutant : // n^y a point en lui de fraude. 
Ce mot est bien court et bien vague ; c^est précisément 
parce qu'il est si court et si vague, quUl est si fort. Si 
le Christ s*était servi d'une expression plus précise, s41 
avait dit plus en détail en quoi consistait Tintégrité du 
disciple, on pourrait croire que cette vertu, si pure sous 
quelques rapports , l'était moins sous quelques autres. 
Mais ici vous ne pouvez nourrir ce soupçon ^ ici , c'est 
une intégrité sans reproche , c'est une réputation sans 
tache, et vous êtes naturellement conduits à reconnaître 
dans ce mot : Il n'y a point en lui de fraude^ une inté- 
grité qui n'a à rougir de rien, d'aucun acte, d'aucune 
intention , d'aucune tendresse. C'est là beaucoup sans 
doute ^ mes Frères, est-ce trop? Non, ce n*est que ce 
que Dieu nous demande à tous, et il vous est impossible 
de moins conclure d'un témoignage pareil rendu par le 
Christ lui-même. Laissez-vous entraîner un moment à 
une admiration si juste , et représentez'-vous avec joie 
quelle a dû être la vie d'un homme de ce siècle dont 
Jésus déclare qu'il n'y a point en lui de fraude. Sera*t-il 
semblable à ces scribes hypocrites qui ne lisent et ne 
relisent la loi que pour la dénaturer, l'arranger au gré 
de leurs passions, la rendre plus sévère ou (dus douce , 
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selon rintérêt de leurs penchants favoris, et y chercher 
d'ingénieux accommodements avec le ciel ! Non, il n*y 
a point en lui de fraude, et il laisse la loi telle que Dieu 
Fa donnée, telle que Moïse Ta écrite ; il laisse la lettre 
qui tue et il s'attache à l'esprit qui viviilie... S'efforcera- 
t-il, comme ces sadducéens avides et superbes, de s'at- 
tacher aux grands, de capter leur faveur, de montrer 
un froid dédain pour les principes les plus simples de 
la religion , de ne croire en Dieu qu'en niant la Provi- 
dence, la résurrection, l'immortalité, et de ne vivre 
que pour ce monde, dans la pensée qu'il n'existe que 
celui-ci ; ou, bien tombant en des erreurs plus funestes 
encore , irart*il, comme les pharisiens, affecter de grands 
dehors de sainteté, nettoyer seulement le bord de la 
coupe, blanchir seulement l'extérieur du sépulcre, s'em- 
parer humblement des premières places dans les syna- 
g<^ues, et, du haut de la chaire de Moïse , imposer au 
peuple des fardeaux qu'ils ne touchent pas du bout de 
leurs doigts? Nqh, il n'y a point en lui de fraude, et 
il est ami de la vérité comme il est ami de la vertu... 
Mais que fais-je ici, mes Frères, et que sert de m'arrêter 
à comparer péniblement le juste Nathanaêl aux sectaires 
qui alor& agitaient la Judée? S'il faut des comparai- 
sons, cherchons^n de plus pures et plus dignes de lui. 
Ne comparons pas l'intégrité à l'injustice ; comparons 
l'intégrité à l'intégrité, et, pour achever de vous con- 
vaincre de la beauté de cet éloge , représentez-vous ce 
qu'un homme doit être, dans les diverses circonstances 
de la vie, pour mériter qu'en le voyant paraître son 
église et son pays lui rendent le même témoignage et 
disent de lui : Voici vraiment un fidèle, un citoyen, en 
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qui il n^y a point de fraude. Quelle sincérité et en pa- 
roles et en actions ! quelle scrupuleuse probité en toute 
affaire, en toute discussion d'intérêt! quelle simplicité 
même de langage! quelle fidélité en toute promesse, en 
tout engagement et même en toute amitié! Tous ces 
traits sont dans ce caractère, tous; sans quoi, il y entre 
un peu de duplicité , et TÉvangile nous enseigne qu'il 
ne faut qu'un peu de levain pour faire lever toute la 
pâte ; et alors le Christ n'aurait pu dire de Nathanaêl : 
Voici un Israélite en qui il n'y a point de fraude. Ren- 
dez gloire à ce simple et beau caractère , à cette vertu 
tout intérieure et secrète, toute modeste et tranquille, 
que le Christ , de son regard infaillible , découvre dans 
le cœur de ce disciple, et rangez-vous à son exemple. 

HI. Mais cette intégrité, me direz-vous, doit avoir laissé 
quelques traces et donné signe de vie \ qù sont, dans le 
récit sacré, indépendamment de l'éloge prononcé par 
le Christ, où sont les marques de cette vertu singulière? 
Il est facile de les signaler; le récit sans doute ne nous 
met pas en état de mesurer tout le mérite de Nathanaêl, 
parce que l'Évangile avait à raconter, non Thistoire de 
Nathanaêl, mais celle de Jésus, et même ce récit est un 
de ceux où évidemment l'historien sacré a passé le plus 
de choses sous silence. Néanmoins, vous distinguerez 
sans peine dans ce court tableau trois traits du carac- 
tère de ce disciple, qui sont parfaitement d'accord avec 
l'idée que nous avons pu nous en faire d'après l'éloge 
du Christ. Le premier est son empressement à s'éclai- 
rer. Nathanaêl, comme pour achever de vous prouver 
que son exemple n'est pas au-dessus de vos forces, Na- 
thanaêl n'était pas au-dessus des préjugés de ses con- 
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temporains et de ses concitoyens^ il partageait ceux des 
Juifs contre la province de Galilée et la ville de Naza- 
reth, et peu nous importe d'examiner s'il réduisait cette 
prévention à Tidée vulgaire qu'aucun prophète n'é- 
tait sorti de la Galilée, ou s'il nourrissait l'aveugle mé- 
pris dont les Juifs de Judée poursuivaient les Gali- 
léens. Philippe lui annonce Jésus de Nazareth comme 
le Messie ; il se récrie, et répond : Peut'41 venir quelque 
chose de bon de iVa^ar^^A? Certes, voilà bien le préjugé 
dans toute sa force, et vous savez combien les préjugés 
de cette nature sont tenaces et durs à déraciner. Sou- 
vent même une telle erreur descend plus avant dans 
l'esprit d'un homme de bien, parce que d'ordinaire un 
homme de bien tient fortement à ses opinions, qu'il ne 
se fait pas à la légère. Philippe, sûr de convaincre parce 
qu'il connaît le Christ, dit à son ami : Viens et voiSj et 
savez-vous ce que fait Nathanaêl? mes Frères, il y va; 
il fait taire la voix du préjugé; il suspend don jugement 
définitif ; il ne se croit pas à l'abri de toute erreur ; il 
s'empresse do'consentir qu'on l'éclairé, et quelque per- 
suadé qu'il paraisse que rien de bon ne puisse sortir de 
Nazareth, encore moins le Messie, le Fils de Dieu, le roi 
d'Israël, prêt à revenir de son erreur, si on parvient à la 
lui démontrer, dès que son ami lui dit : Viens et vois^ 
il y va.. .Mes Frères, combien d'hommes', combien de 
croyants n'y auraient pas été ! Nous avons une propen- 
sion naturelle à nous dire sûrs de ce que nous avons cru; 
nous refusons souvent de faire un pas pour changer 
d'idée; nous n'aimons pas même à admettre que nous 
pourrions en changer ; c'est presque une humiliation; 
la seule supposition que nous pourrions nous être depuis 

41 
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si longtemps trompés, nous déplaît, et ce qui nous dé- 
plairait encore plus, ce serait de devoir en convenir. 
Combien de fois ne voit-on pas ceux qui soutenaient une 
erreur rompre brusquement la discussion au moment 
où ils vont être poussés à bout, et s'épargner ainsi le 
chagrin de prononcer ce mot si court : J^ai tort! Ils ai* 
ment mieux se taire et s'enfuir, emportant comme un 
trophée leur erreur, tandis qu'ils savent déjà que c'en 
est une. Mes Frères, il est permis de se tromper, il n'est 
pas permis de s'obstiner à se tromper, de refuser l'oc- 
casion de s'instruire, et conduit en présence du soleil 
de dire : il ne fait pas jour. Nathanaêl, certes, se trom- 
pait en avançant que rien de bon ne pouvait sortir de 
Nazareth ; mais on lui dit : Viens et vais^ et à l'instant 
il y va. Voilà la conduite d'un homme droit et sincère, 
d'un homme qui peut tenir à ses opinions, mais qui tient 
encore plus à la vérité, d'un homme qui ne restera ja- 
mais dans une erreur dont il pourra sortir ; voilà l'inté- 
grité qui, prise au dépourvu, ne se laisse pas prendre 
aux pièges de l'orgueil, et cherche à s'instruire, au ris- 
que même de passer par l'humiliation de dire à quelque 
Philippe : J'ai tort : tu as raison! 

lY . Alors les deux amis se rendent auprès du Christ, 
qui, dès qu'il voit venir Nathanaêl, le désigne aux disci- 
ples en disant, assez haut pour que Nathanaêl l'entende : 
Voici vraiment un Israélite en qui il n'y a point de 
fraude^ et le second trait de son caractère que je vous ai 
promis de vous signaler, est l'extrême simplicité de ce 
mot qu'il adresse au Seigneur : D'où me connais4u? D\m 
côté, il est surpris que ce Jésus de Nazareth parle de lui, 
comme si une longue intimité avait existé entre eux; 
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de l'autre, si ce Jésus est, en effet, le Messie attendu 
ou un simple prophète, en s'expliquant il dissipera ces 
doutes, et, sans dire un mot de plus, Nathanacl lui 
adresse cette simple question: jyoù me connais-tu? 
Pour comprendre combien ce mot était caractéristique, 
il faut vous faire une juste peinture du moment et vous 
transporter en idée au milieu de cette scène où tant de 
simplicité est unie à tant de grandeur ; il faut vous re- 
présenter Nathanaél et son ami arrivant en présence 
d'un docteur, d'un sage, d'un prophète dont la renom- 
mée naissante agite déjà les esprits et qui les reçoit 
environné de plusieurs disciples; selon toute apparence, 
Pierre, Jean et André étaient présents, et peut-être 
d'auU'es encore; tous ont suivi d'abord les enseigne- 
ments du précurseur Jean-^Baptiste, comme Nathanaêl 
lui-même, et dès qu'il arrive , il reçoit devant tous ces 
témoins ce magnifique éloge, si doux à l'oreille d'un 
Juif : Voici vraiment un Israélite en qui il n'y a point 
defraude. Supposez, en ce moment, à sa place, je ne dis 
pas un méchant, un menteur, un hypocrite, un superbe, 
un égoïste, mais seulement un homme d'une foi, d'une 
piété et d'une intégrité ordinaires... il sera peu empressé 
après cet éloge de dire : D^où me eonnais-tu ? mais bien 
plutôt, s'il l'ose, de murmurer : Oui, tu me connais ! 
Avec quelle feinte et fausse modestie il saura devant 
tous ces témoins savourer à longs traits un si grand 
honneur, s'humilier sous cette gloire pour mieux la re« 
hausser, et s'en déclarer* indigne, pour qu'on l'en croie 
plus digne encore ! Avec quelle adresse il saura remar- 
quer sur les traits des assistants l'impression que pro- 
duit un éloge que seul il reçoit, examuicr à loisir quelle 
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envie il excite, et, dès le premier moment, abattre ses 
rivaux sous l'éclat de sa nouvelle gloire! Toutes ces pe- 
tites ressources de l'orgueil sont étrangères au noble 
cœur de Nathanaêl ^ aucune de ces méprisables pensées 
n'effleure même son âme ; il ne refuse pas, il ne repousse 
pas, il n'affaiblit même pas le témoignage qui lui est 
rendu ; il l'accepte; il ne montre aucune émotion ex- 
traordinaire d'être reconnu pour ce qu'il est 5 il ne s'ex- 
tasie point devant cette marque d'estime, parce qu'il 
est accoutumé à être estimé-, l'intégrité sait ce qu'eïle 
vaut ; elle connaît son rang et s'y tient, et avec ce calme 
qui n'appartient qu'à l'habitude de la vertu et de la vé« 
rite, maître de lui-même en cette grave circonstance de 
sa vie, sans s'abaisser et sans s'élever, sans répondre : 
Maître, tu me connais, ce qui eût été de Tor^ueil ; ou 
bien : Maître, tu ne me connais pas, ce qui eût été de 
l'orgueil sous une autre forme, il se contente de dire : 
D*(M me connais^tu? • 

V. Le reste de cette scène mémorable s'explique de 
soi-même. Le Christ ne laissait pas aller un tel disciple, 
quand il pouvait le retenir ; il répondit au véritable Is- 
raélite : Avant que Philippe t'eût appelé^ quand tu étais 
sous le figuier Je te voyais, c'est-à-dire : j'ai lu dans ton 
cœur. Et il est évident, mes Frères, qu'à ces mots le 
Christ a dû en ajouter d'autres quefévangéliste a passés 
sous silence; une simple affirmation n'eût pas suffi; 
Jésus a donné la preuve de ee qu'il avançait en rappe- 
lante Nathanaêl quelques pensées qu'il avait nourries, 
quelques prières qu'il avait adressées, ou plutôt quelques 
paroles de son entretien, sous le figuier, avec Philippe, 
et le troisième trait du caractère de Nathanaêl est sa 
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confession de foi qui suit, sa docilité à croire en ce Jésus 
qui de si loin sonde si bien les cœurs ; à Tinstant, Na- 
zareth et la Galilée sont oubliées ; il peut, il peut en 
sortir quelque chose de bon^ vrai fidèle, il reconnaît 
le Messie attendu *, vrai Israélite, il reconnaît son roi 
légitime, et, avec Taccent d*une conviction profonde, il 
dit : MaitrCj fa es le Fils de Dieu^ tu es le roi d'Israël ! 
Réfléchissez à cette parole si courte et remplie de tant 
de choses, si tranquille, et dictée par une foi si forte et 
si sincère; voyez comme chaque mot est pesé et réflé- 
chi ; cette répétition même qui se trouve bien dans le 
texte i Tu es le fils de Dieu, tu es le roi d'Israël, achève 
d^imprimer à cette déclaration un caractère solennel et 
grave. Ce n^est pas ici Pierre qui, tandis que quelques 
disciples se retirent, se précipite, en avant des apôtres, 
vers le Cnrist et s'écrie : Maître^ à qui irions-nous qu'à 
toi; ce n'est pas ici^Thomas qui, troublé comme on peut 
Têtre devant le Christ ressuscité, après avoir douté de sa 
résurrection, laisse échapper ces mots de ses lèvres fré- 
missantes : Mon Seigneur et mon Dieu ! Non, c'est le lan- 
gage énergique de la réflexion; c'est l'accent paisible de 
la certitude; c'est la confession d'un véritable Israélite, 
prêt à devenir un véritable chrétien : Maître^ tu es le Fils 
de DieUy tu es le roi d^ Israël ; maintenant, je le sais, je 
le crois, et qu'est-ce qui m'en fera douter? rien !... Tel il 
s'est montré en ce moment qui décidait de tout son avenir, 
tel a persévéré ce noble et intègre Nathanaêl ; il a tenu 
ferme ce qu'il avait reçu, il n'a pas négligé le don qui 
était en lui; entré dans la bonne voie, il n'en est plus 
sorti; le Christ, lui montrant qu'il lisait dans l'avenir 
du monde aussi facilement que dans le cœur de l'homme, 

41. 
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lui a promis qu'il verrait de plus grandes choses; nies 
FràreSy le Christ lui a bien tenu parole, et Nathanaêl, 
80US le nom de Barthélemi, a été un des douze apôtres, 
un des compagnons de Jésus, un des fondateurs du 
christianisme. 



L'étude de ce noble et simple caractère, si digne 
d'être estimé et aimé, le développement de ce magni* 
fique éloge donné par le Christ, peut nous conduire à 
observer les voies ordinaires par lesquelles on marche 
dans ce monde et à reconnaître par quelles voies nous 
y marchons nous-mêmes* Vous verrez, si vous y donnez 
quelque attention, que le mot de Jésus : voici vraiment 
un Israélite^ nous oblige à ranger les hommes en trois 
classes qui les embrassent tous. C'est à vous de bien 
examiner à quelle classe vous appartenez. 

Voici vraiment un Israélite^ disait le Seigneur. Mes 
Frères, il est des hommes qui se soucient peu d'être 
Israélites ou non, qui ne voient là que ce hasard de la 
naissance dont je vous ai parlé déjà, qui n'attachent 
aucun prix à l'avantage d'être nés au sein de la chré- 
tienté, d'avoir respiré pour ainsi dire le christianisme 
avec l'air de la vie, d'avoir été élevés à l'ombre de TÉvan- 
gile, et qui ne se réjouissent pas que le nom de Jésus- 
Christ soit un des premiers qui aient retenti à leur 
oreille. Indifférents dans leur croyance, glacés dans leur 
foi, ils croient sans aimer à croire, ils croient par habi- 
tude, par hasard, par nonchalance; ils sont chrétiens, 
comme ils sont Européens, sans que leur volonté y entre 
pour rien, et ils restent chrétiens, seulement parce 
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qu'ils le sont ; s'ils ne Tétaient pas, que seraient-ils? 
Mes Frères, que leur importe? Ce sont les Israélites de 
cette espèce qui ont inventé ces commodes principes : 
toutes les religions sont également bonnes, et il ne faut 
pas changer de religion !•... Mais au moins faut-il en 
avoir une, et l'on peut dire qu'ils n'en ont pas!.... 

Voicivraimentun Israélite^disàii le Christ. Mes Frères, 
il est aussi des hommes qui, sans tomber dans l'indiffé- 
rence profonde que je viens de vous dépeindre, savent 
qu'ils sont Israélites, attachent le plus grand prix à ce 
bienfait, s'estiment heureux d'être nés au sein de la vraie 
religion, bénissent le Seigneur d'être Israélites, et vivent 
comme s'ils ne l'étaient pas, renient leur doctrine par 
leurs œuvres, admirent les préceptes de cette religion 
sainte et les violent, disent que rien n'est plus beau que 
la Bible et négligent de la lire, disent que rien n'est 
plus saint que notre culte et ne paraissent pas dans nos 
temples, disent que rien n'est plus touchant que la com- 
munion et ne communient plus! Etranges Israélites, 
que ceux qui vivent comme s'ils n'étaient pas d'Israël. 
Âh ! il vaut mieux ne pas connaître les commandements 
du Seigneur que de les connaître et les transgresser ^ il 
vaut mieux ne pas savoir les vérités que de les savoir et 
de les négliger, et je ne crains pas de vous le déclarer, 
le païen qui suit sa religion vaut mieux que le chrétien 
qui ne suit pas la sienne. 

Est'-celà tout le peuple de Dieu? N'y a-t^il pas en 
Israël d'autres classes à reomnaitre ; n'y a-t*il à distin- 
guer que les Israélites indifférents qui dédaignent ou les 
Israélites infidèles qui transgressent? Non, non, il y a 
eneore lesNathanaêl ^ il y a encore tous ceux dont la voix 
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divine peut dire : vùicivraiment des Israélites^ tous ceux 
qui savent qu4l est impossible de croire sans pratiquer 
et aimer sa propre foi, tous ceux qui tiennent à leur 
religion, non pas seulement parce qu'ils y sont nés, 
mais parce qu'elle est vraie.... que serait-elle sans 
vérité? parce qu'elle est sainte.... car elle est sainte, 
si elle est vraie ;... parce qu'elle est consolante ; la vérité 
l'est toujours.... parce qu'elle est divine; toute vérité 
est divine.... parce qu'elle est immortelle, puisque 
Dieu n'est pas le Dieu des morts, mais des vivants. 
Aussi, mes Frères, c'est là tout, et tout le peuple de 
Dieu est compté. Les indifférents, les infidèles et les 
vrais Israélites, voilà, voilà tout Israël. Eh bien, vous 
le second peuple de Dieu, l'Israël nouveau du Seigneur, 
descendez en vos consciences et voyez en quelle classe 
vous devez vous ranger -, voyez quels vous êtes, voyez si 
vous aimez votre religion comme elle le mérite, si vous 
l'estimez à son prix, si vous y croyez comme il faut y 
croire, si vous la suivez comme il faut la suivre, si vous 
êtes Israélites de fait ou seulement de nom ] voyez en 
un mot si vous êtes vraiment Israélites. Nous chargés 
du difficile devoir de vous rendre tels, nous ne le savons 
pas. Ce pouvoir extraordinaire de lire dans les cœurs, 
dont je vous ai parlé. Dieu l'a retiré à lui ; Dieu main- 
tenant l'exerce seul ; ainsi donc, il n'y a plus dans le 
monde entier que Dieu et vous qui sachiez si vous êtes 
ses vrais serviteurs.... et si vous Tètes, il ne me reste 
qu'une seule idée à vous suggérer. Représentez-vous la 
joie délicieuse et pure de ce juste Nathanaêl, qui s'en- 
tend dire par le Christ lui-même : voici vraiment un 
Israélite! Quelle enivrante émotion! quelle récom* 
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pense ! quel encouragement ! quelle gloire ! qu'il est doux 
d'être bien connu, quand on ne peut que gagner à Têtre, 
et qu'une approbation est précieuse, donnée par celui qui 
ne peut se tromper!... Cette approbation, vous, quand 
vous la méritez, à tout moment vous la recevez, et il ne 
s'écoule pas une heure de piété, de foi, de charité et de 
vertu dans votre vie, où le Christ ne dise aussitôt de 
vous : voici vraiment un Israélite ! triomphe qu^aucun 
autre n'égale ! Ce sont là les premiers fleurons des cou- 
ronnes impérissables de l'immortalité, et si vous êtes 
encouragés au bien quand vos amis de la terre vous 
louent justement, que ferez-vous donc après les appro- 
bations de votre céleste ami, de celui qui vous a aimés le 
premier^ de celui qui vous a tant aimés qu'il a donné 
sa vie pour vous ! Pénétrez-vous de ces magnifiques et 
saintes pensées, et retournez dans le monde, retournez 
aux moissons de vos champs, aux œuvres diverses de 
vos mains ^ allez cultiver, à la sueur de votre front, votre 
part de cette terre; allez vivre le reste de votre vie sous 
le figuier et sous l'olivier de vos pères; allez y attendre 
le dernier appel; mais souvenez-vous qu'alors le Christ 
dira à chacun de vous : tô, je te voyais ! 
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Jésus Ini dit : Va, laye-toi an résenroir de 

Siloé. n y alla, il s'y lava, et il revint 

voyant. 

Saint Jean, IX, 7. 

Mes Frères y 

Le Christ, dans une de ses courses, accompagné de 
ses disciples , rencontre sur son chemin un aveugle-né, 
que son malheur avait réduit à la mendicité. Les apô- 
tres, imbus des idées de leur temps qui considérait 
toute grande infortune comme la punition de quelque 
grand péché, l'interrogent sur le sort de ce malheu- 
reux. Mais d'autres pensées Toccupaient-, il dissipe par 
une simple et positive réponse cette triste erreur et se 
détermine à saisir cette occasion d'un des plus éton- 
nants prodiges que sa puissance ait opérés. Il fallait 
un signe approprié à la nature de l'infirmité qu'il s'a- 
gissait de guérir. Jésus, qui n'avait point à craindre de 
la part de ses apôtres les vsdnes et inconvenantes ré- 
flexions des incrédules de nos jours , touche les yeux 
de l'aveugle d'un peu de poussière mouillée de salive. 
Il est curieux de remarquer que ces docteurs de la loi, 
qui corrompaient k loi par des traditions, avaient 
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porté leurs ridicules et superstitieux scrupules jusqu^à 
défendre en propres termes d'humecter ainsi la pau- 
pière un jour de sabbat, et le Christ, sans nul doute, a 
voulu montrer par son exemple combien c'était avilir 
et défigurer les commandements de Dieu que de les 
abaisser à de si petites choses. Mais en choisissant ce 
signe \\o\XT le miracle, Jésus a eu d'autres motifs , et 
nous aurons, à revenir sur cette circonstance du récit. 
Dans le moment même , il n'ajoute pas un mot pour 
l'expliquer, et en présence de ses apôtres incertains et 
étonnés, il dit à Taveugle : Va^et te lave au réservoir 
de Siloé; il y alla , il s'y lava^ et il revint voyant ! 

Voilà sans doute, mes Frères , un surprenant récit ; 
aucun événement n'est plus extraordinaire -, aucun mi- 
racle n'est plus merveilleux , et comme les magiciens 
d'Egypte en présence de Moïse, nous ne pouvons que 
dire, à moins de nier la vérité du narré : C'est ici le 
doigt de Dieu! Vous qui savez qu'il y a plus ici que 
Moïse, vous qui ne pouvez voir dans cette page de l'Ë- 
vangile une imposture humaine , vous y verrez une 
œuvre divine, et vous reconnaîtrez seulement, sans 
plus approfondir un si grand miiracle, que nos sens et 
leurs organes, notre âme et ses impressions sont sou- 
mis au Dieu qui nous a faits. Aussi, je ne viens point 
froidement discuter devant vous la vérité de l'événe- 
ment. Il y a dans le récit une chose peut-être plus 
étondante que le miracle; c'est le caractère de l'aveu- 
gle-né, c'est la force de son esprjt , la constance de son 
témoignage, la justesse de son raisonnement; en im 
mot, c'est sa foi; car la foi seule pouvait à ce^point 
l'inspirer et le soutenir. 
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Ici se présente une observation essentielle. On ne 
rend point assez justice à cet homme extraordinaire-, 
on n'admire pas assez l'énergie pénétrante de ses dis- 
cours , et même on a souvent jeté quelque obscurité 
sur diverses circonstances du récit , en oubliant qu'il 
s'agit d*un aveugle de naissance, d'un homme qui n'a- 
vait jamais vu la lumière et ne savait ce qu'elle est; 
d'un homme dépourvu de toutes les connaissances et 
de toutes les idées qui naissent du sens de la vue. La 
religion est tout autre pour un infirme qui ne voit pas 
et qui n'a jamais vu que pour nous qui voyons. Elle 
entre dans son esprit autrement que dans le nôtre, et 
souvent, hélas ! il est difficile d'enseigner une piété vive 
et d'inspirer une foi complète à un aveugle de nais^ 
sance. A Dieu ne plaise que je vous suggère d'injustes 
préventions et que je vous représente ces infortunés 
comme forcément incrédules ou impies -, ce n'est pas 
leur faute , c'est leur malheur. Mais s'il s'agit d'ins- 
truire des vérités religieuses un aveugle-né, que lui 
direz-vous? Vous lui parlerez de l'Écriture sainte, sans 
qu'il puisse en comprendre le style et les images. Vous 
lui parlerez de la mort et de la résurrection ; pour bien 
connaître la mort, il faut la voir, et s'il comprend si peu 
ce que c'est que mourir, comment comprendra-t-il ce que 
c'est que ressusciter ? Vous lui parlerez de la grandeur et 
de l'immensité de Dieu, de sa toute-présence; mais 
vous ne pouvez pas lui dire : Si tu montes aux cieux^ 
il y est; si tu descends dans les domaines de la mort y il 
y est encore ; car les cieux et les profondeurs sont, pour 
lui, des mots sans force et sans beauté. Vous lui par- 
lerez de l'éternité, vous lui direz que Dieu se nomme 

42 
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rÉterhel ; mais vous ne pouvez lui dire qu^un jour est 
pour Dieu comme mille ans et mille ans comme un jour; 
cette parole n'a toute sa valeur que pour ceux qui voient 
commencer et finir le jour. Enfin, et voici la difficulté 
la plus grande , vous lui parlerez sai\s cesse d'un Dieu 
créateur, et il n'a pas vu la création. Pour lui , le fir- 
mament ne raconte pas la gloire de Dieu ; l'étendue 
ne lui fait pas connaître les ouvrages du Tout-Puis- 
sant, et une de ses nuits n'a point de science à com- 
muniquer à une autre. Ah! sans doute, à ces infor- 
tunés, un grand dédommagement est réservé dans 
cette cité pertinente , dont l'apôtre nous dit qu'elle n'a 
pas besoin de la lumière du soleil^ parce que la clarté 
de Dieu l*éclaire... et le héros du récit dont je désire 
vous occuper est un homme indigent et obscur, qui, 
frappé de l'irréparable malheur d'une cécité de nais- 
sance , avait pourtant assez de piété prête en son cœur 
pour obtenir sa guérison par un miracle, soutenir avec 
intrépidité sa foi naissante et devenir bientôt disciple 
du Christ... Venez, mes Frères, contempler et admirer 
cet illustre exemple ^ venez prendre la foi d'un pauvre 
aveugle pour modèle et pour guide de la vôtre ; venez 
le voir seul d'un côté, de l'autre tout le sanhédrin contre 
lui, et prenez part à son triomphe. 



I. Pour bien juger du caractère de l'aveugle-né, saisir 
le sens exact de ses réponses, apprécier la force de sa 
foi et la suivre dans ses développements rapides, il faut 
essayer de répondre en peu de mots à cette question : 
quelle était la situation d'un aveugle-né à Jérusalem 
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dans ce temps-là? Négliger cet examen, ce serait risquer 
de prêter des sentiments et des pensées modernes à un 
homme qui vivait il y a dix-huit siècles en Judée. Exami- 
nons avant tout sa position sociale et religieuse ; voyons 
ce qu'il était comme homme et comme fidèle, comme 
habitant de Jérusalem et comme disciple de Moïse. 

Sous le premier rapport, le principal personnage de 
cet admirable tableau est un pauvre, un mendiant, un 
de ces malheureux qui, assis tout le jour au bord des 
chemins et au coin des places, sollicitent, en y étalant 
le spectacle de leur misère, la pitié des passants. 

Mes Frères, veillez, à ces mots, sur les secrets mou- 
vements de vos cœurs, ne concevez ni superbes dédains, 
ni injurieux dégoûts ; ne détournez pas avec hauteur les 
yeux d'un si misérable objet ^ le Christ n'en a point dé- 
tourné les siens. Le soin serait superflu de saisir cette 
occasion d'un plaidoyer pour ou contre cette charité 
facile qui sème en courant les pites et les deniers sur 
son chemin, et qui jette au hasard ces petites sommes, 
afin d'en refuser avec moins de scrupule de plus grandes 
ailleurs ; je vous rappellerai seulement une observation 
que la lecture de l'Évangile ramène souvent ; si la men- 
dicité moderne annonce toujours un état mal réglé et 
n'est souvent que le fruit de la paresse et de l'incon- 
duite, ces reproches ne peuvent également s'appliquer 
à l'indigence dans l'antiquité ^ l'antiquité ne savait pas 
être bienfaisante ; elle ne savait pas ce que c'était que 
des hospices pour les malades, des asiles pour les impo- 
tents, des maisons de retraite, des colonies de bienfai- 
sance, et trop souvent un infirme devenait de force un 
mendiant ^ il a fallu le christianisme pour changer cela, 
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et pour apprendre au inonde que là charité, au lieu d'at- 
tendre que le nialheureux tende la main en public, doit 
Fempècher de tomber si bas. L'exemple de Tayeugle-né 
permet d'appuyer toutes ces tristes observations par 
deux remarques nouvelles; d'abord, il ne semble pas 
que cet infortuné ait appartenu à cette classe tout à fait 
inférieure de la société d*où sortent d'ordinaire les 
mendiants; sa demeure est connue et l'on sait toujours 
où le trouver; sa famille est connue et ses parents com- 
paraissent devant le sanhédrin ; la prudence méprisable 
avec laquelle ils évitent de répondre aux pharisiens et 
laissent ce soin à leur Gis, de peur de se compromettre, 
trahit des gens qui ont encore quelque chose à perdre, 
et quant à l'aveugle-né lui-même, l'élévation de son ca- 
ractère, la force de ses pensées, la vivacité de ses répli- 
ques, annoncent au moins un homme qui a reçu ou qui 
s*est donné quelque éducation, un homme que la mi- 
sère n'avait pu dégrader et qui portait un cœur plus 
grand que sa fortune. Ensuite, il importe de remarquer 
qu'il est dans la force de l'âge, et c'est ce prétexte même 
que ses parents on^ pris pour le laisser lâcl^ement se 
tirer de peine sans leur aide *, mais quoique dans la vi- 
gueur de la vie, il ne trouve de ressource que la men- 
dicité! Quelle preuve que dans ce temps un infirme 
n'en trouvait pas de pins honorable, et qui peut douter 
qu'un homme tel que l'aveugle-né, d'un caractère si 
ferme, si noble, si grand, n'eût préféré, s'il l'avait pu, 
tout autre moyen de vivre à celui-là? Rappelez-vous 
donc que vous ne pouvez voir ici ni un jeune honune 
imprudent et emporté, qui répond insolemment aux 
princes de son peuple et aux docteurs de son culte, ni 
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un vieillard à qui sa propre faiblesse sert de détcnse et 
qui prend plaisir à déployer une obstination inutile. 
C-est un homme d'un âge mûr, calme, posé, réfléchi, 
qui parle selon sa conscience et la vérité, et que rien 
n'ébranle, parce que la conscience d'un honnête homme 
est plus forte que les synagogues et les sanhédrins. 

II. Quelles connaissances religieuses, quels sehli- 
ments religieux soutenaient ce courage-moral? Le culte 
mosaïque, vous le savez, consistait surtout en cérémo- 
nies, en oblations,en sacrifices ; toutes ces pompesétaient 
perdues pour un aveugle^ quelle impression pouvait-il 
recevoir de rites tout extérieurs -, que lui importaient les 
holocaustes de l'autel, les lampes du lieu saint, les pains 
de proposition, et le parfum d'un encens dont il ne 
voyait ni la fumée ni la flamme? Ce qu'il y avait de plus 
imposant et de plus beau dans la religion d'Israël n'exis- 
tait pas pour lui, je veux dire le temple, le sanctuaire 
de toutes les saintetés de son peuple, le domicile arrêté 
de la présence de l'Étemel, la porte des deux ^ la maison 
de Dieu^ ce temple où le Dieu d'Israël avait promis 
d*ex9Luœrqtielque homme quecefût de son peuple d'Israël. 
Heureusement, à cette époque, une grande- ressource 
s'ofirait à un malheureux que la perte de la vue privait 
de prendre sa part des solennités du culte. La Judée 
alors, dans toutes seç villes principales, avait des syna^ 
gogues toujours ouvertes à qui voulait y entrer et où 
les livres de la loi et des prophètes étaient régulière- 
ment lus et expliqués. Là s'instruisait quiconque vou- 
lait s'instruire, et dans ces assemblées, dont les nôtres 
ne sont qu'une imitation, on lisait, chose merveilleuse 

que ce monde n'avait jamais vue et que jamais il ne re- 

42. 
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verra, on lisait les oracles concernant la venue du Mes» 
sie, pendant que le Messie était déjà dans le monde, les 
accomplissant! Un homme tel que Taveugle-né n'est 
certainement pas resté étranger au mouvement reli- 
gieux qjui agitait alors tous les esprits. De toutes parts 
on s'occupait des monuments, des lois, des oracles de 
l'ancienne alliance^ le nom des anciens prophètes était 
dans toutes les bouches ; le bruit des prodiges opérés par 
Jésus de Nazareth remplissait la Judée *, l'idée que le ciel 
se mettait comme autrefois en relation avec ce monde 
par l'envoi de messagers divins, était devenue fami* 
lière; l'accomplissement des prophéties semblait pro* 
che, et le Messie de toutes parts était prochainement 
attendu. Aussi, quand on étudie avec soin le récit, on 
trouve que deux icjiées religieuses germaient pour ainsi 
dire dans l'esprit (le l'aveugle-né et n'attendaient que 
le moment de porter leurs fruits; la première : nous 
sommes dans un temps où des prophètes paraissent; la 
seconde : nous approchons du temps où le Messie pa- 
raîtra! 

J'évite, en ne lui accordant rien de plus, l'apparence 
même de ^exagération ; elle nuirait à ce récit, où chaque 
ligne est une preuve, où chaque mot est un traiit de na- 
turel et donne à tout le narré cet air simple de vérité 
qu'aucun art ne peut imiter. Il y a même un degré de 
vraisemblance de plus en ce que le nom de l'aveugle est 
passé sous silence; d'ordinaire, ces malheureux qu'une 
infirmité désespérée condamné à une mendicité fixe et 
régulière sont connus, sans que l'on sache comment ils 
se nomment, et l'évangéliste, sûr de l'exactitude de son 
récit, a jugé inutile d'essayer d'obtenir cette informa- 
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tion de plus. Voilà, mes Frères, comment un témoin 
véridique raconte; les menteurs ont grand soin de dire 
comment s^appellent les personnages qu'ils introdui- 
sent. 

III. Mais qu'importe que son nom soit perdu? sa mé- 
moire ne peut périr. C'était un de ces hommes qui 
n'ont besoin que d'une occasion pour déployer l'éner- 
gie de leur âme; elle s*est offerte quand le Christ lui a 
rendu la vue. Dès ce jour, une foi profonde a rempli 
son cœur, et le premier caractère de cette foi est sa 
prudence. Oui, l'aveugle-né est prudent dans sa nou- 
velle croyance. Mes Frères, personne ne doit croire 
sans bien savoir pourquoi il croit, sans bien savoir sur 
quelle base il fonde sa conviction, sans être en état de 
dire quelles preuves l'ont convaincu. Ne me citez pas 
ici l'exemple de ceux qui croient par habitude hérédi- 
taire, par droit de naissance, qui croient simplement 
ce que leurs pères ont cru, qui sont chrétiens parce 
que dans leur jeunesse on les a faits chrétiens. Ce n'est 
pas là croire ; c'est imiter, c'est contrefaire, c'est ré- 
péter sans conviction ce que d'autres ont dit; je ne 
puis compter ces chrétiens parmi les vrais chrétiens; 
ce sont des Israélites qui ne sont pas d'Israël; leur 
christianisme est un hasard et non un choix, un con- 
sentement. Croire véritablement, c'est savoir pourquoi 
l'on croit. Sous ce rapport, il est deux extrêmes entre 
lesquels les croyants se partagent : les uns croient trop 
et demandent trop de preuves ; les autres n'en deman- 
dent pas assez et croient le moins possible. Les uns 
voudraient appeler au secours de leur foi toutes les 
sciences, toutes les langues^ toute l'histoire. A l'astro* 
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nomie, ils demandent compte de la grandeur de Dieu 
et de Tordre de ses créations. Â Tétude de la nature 
qui décore et féconde là terre, ils demandent la .liste 
des êtres qui la peuplent, et de ses plantes et.de ses 
métaux, pour y chercher Dieu partout. A la philoso- 
phie, ils demandent d^expliquer à leur âme ses facultés 
et son immortalité. Dans \es annales des peuples, ils 
veulent suivre jusqu'au bout les voies de la Providence, 
et quant à TÉcriture sainte, ils ne seront contents 
qu'après en avoir fait passer chaque ligne au creuset de 
la critique; dans cette imprudente ardeur d'examen 
ils veulent faire plus que les anges, ils veulent cotUemr- 
pler jusqu'au jond. Certes, il serait bien de fonder sa 
foi sur des bases si larges et de ne rien laisser en de- 
hors de sa science religieuse; mais c'est demander 
l'impossible. L'esprit de l'homme n'a point été fait 
pour devenir si facilement univeri^el, et la foi diminue 
à vouloir trop s'augmenter. D'autres esprits, qui tom- 
bent dans un excès contraire, se contentent de demi- 
preuves, de probabilités et de vraisemblances, n'a- 
chèvent l'étude d'aucune vérité, ne poussent aucune 
conséquence jusqu'au bout, et se disent : il faut bien 
que d'une manière ou d'autre cela soit vrai ; mais ils 
ne s'inquiètent pas comment. L'aveugle-né suit une 
marche plus sûre ; sa foi est d'une admirable simpli- 
cité, d'une admirable mesure, parce qu'elle repose sur 
une seule preuve et n'accepte que les conclusions qui 
en découlent. Cette preuve était la meilleure pour lui ; 
c'était, vous le comprenez, c'était sa guérison, sa dé- 
livrance, le miracle dont il avait été l'objet. Relisez 
^ne à une ses paroles, ses déclarations, ses répliques ; 
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VOUS n'en trouverez pas une seule qui ne se rapporte à 
ce bienfait. Ce souvenir le poursuit et le domine: il y 
revient toujoiirs, il en est possédé, il y puisé sans 
cesse une conviction inébranlable, mais mesurée; il en 
tire tout ce (jumelle peut donner et rien de plus; il ne 
croit pas à Paventure et ne s'avance qu'autant qull 
peut s'avancer. Vous ferez ici Tobjection ordinaire ; 
vous direz qu'après une guérlson miraculeuse il était 
facile de croire. Sans que je m'arrête à vous citer tant 
de pi*odiges qui n'ont produit aucune foi, aucune re- 
connaissance, songez à ce qui s'était passé et mettez- 
vous exact^ent Ma place de Taveugle-né; il n'était 
point disciple du Christ, et il avait simplement en- 
tendu une voix humaine lui dire : Fa, et te lavé à la 
fotUaine de Siloé'^et depuis sa guérison il n'avait point 
rencontré son bienfaiteur; il ne savait même où le 
trouver. D'où naissait donc en lui cette foi si simple et 
si forte? mes Frères, de cette circonstance si étrange 
qui commence le récit, dé cette circonstance contre la- 
quelle l'incrédulité a osé s'élever et qui est une admi- 
rable preuve de la sageisse du Christ. Il avait mouillé 
de sa salive un peu de poussière et touché les yeux de 
l'aveugle. Cette simple précaution, Jésus l'a prise pour 
mettre l'aveugle dans l'impossibilité de rap^rter sa 
guérison à une autre intervention, à une autre cause. 
Il s'agissait de convaincre un aveugle-né : comment 
aurai^il pu mieux savoir qu^une vertu était sortie de 
Jésus? Vous ne trouverez aucun moyen plus sûr. Si le 
Christ n'avait fait que lui parler, conmient auràit-il 
su à qui appartenait cette voix? Si le Christ n^avatt 
fait que lui toucher les yeux, comment auraijt'il su de 
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qui il avait senti la main effleurer sa paupière ? Mais le 
Fils unique de ce Dieu qui a semé les astres comme de 
la poussière dans les cieux ne croyait pas s^humilier 
en touchant à la poussière de la terre. Au lieu de 
guérir le pauvre aveugle sur le lieu même, il Tenvoie à 
quelque distance, à la fontaine de Siloé-, il lui laisse 
ainsi le temps de se préparer à sa délivrance et d'y 
réfléchir d'avance. La poussière qui couvre ses deux 
paupières Tempêche d'oublier à qui il devra une si 
grande joie, et s'il reçoit la vue au moment où l'eau 
de la fontaine détachera cette poussière, à.qui devra-t- 
il ce bienfait, si ce n'est à celui qui l'a mise sur ses 
yeux éteints? Il arrive au lavoir de Siloé... Je ne ten- 
terai pas, mes Frères, de vous décrire les émotions 
d'un moment pareil; disons simplement avec l'Évan- 
gile : // y alla^ se lava^ et il revint voyant ! 

Et admirez maintenant, admirez comment cette 
simple précaution du Christ a réussi ; admirez la foi 
qu'elle a produite ; voyez à quel point l'aveugle en a été 
frappé ; avec quelle exactitude deux fois, d'abord devant 
ses voisins, ensuite devant les pharisiens, il raconte 
une à une ces circonstances , et comme il appuie sur la 
principale. Tout le reste, il l'ignore ; mais cela, comme 
il le sait bien ! Qui fa guéri ? lui demande-t-cm de 
toutes parts. C'est celui gui m'a mis cette poussière sur 
les yeux, — Où estait ? — Je ne sais, — Nous savons , 
lui est-il dit, gue cet homme est un méchant. — Je ne 
sais s'il est méchant, mais une chose sais-je bien, c'est 
gue j'étais aveugle^ et maintenant je vois. — Nous ne 
savons, lui dit-on encore, d'oii il est, — C'est une chose 
étrange qiie votre ignorance, et toutefois il a ouvert 
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mes yeux ; et quand on lui demande : Toi , que dis-tu 
de lui? il répond : Cest un prophète ! Voilà la prudence 
de sa foi : il ne s'exagère pas même la gloire de son 
bienfaiteur *, il ne le connaît encore que par un miracle; 
il ne le considère encore que comme un envoyé du ciel , 
un ministre de Dieu... Il ne croit que ce qu'il sait, que 
ce qu'il peut croire , rien de plus, rien de trop. 

IV. Quand la foi à ce point est simple et prudente , 
elle est ferme en proportion ; elle n'a qu'un retranche- 
ment, mais il est inexpugnable ; le deuxième caractère 
de la foi de l'aveugle est sa fermeté. Un événement si 
extraordinaire ne pouvait se passer sans suites ; le bruit 
s'en est répandu ; la foule s'est rassemblée, et l'aveugle 
est conduit devant les chefs des pharisiens. Ici encore 
ne vous faites aucune illusion sur le changement de son 
sort. Ce n'était plus , il est vrai , cet aveugle-né , cet 
homme qui jamais n'avait vu la lumière du jour *, mais 
c'était toujours ce pauvre, ce mendiant, cet homme 
sans fortune » sans état , sans travail , né de parents 
obscurs , dont la vie s'est traînée dans l'oisiveté et 
l'abandon d'une infirmité sans espoir : voilà l'objet de 
tout ce tumulte , vcrilà ce privilégié du ciel , voilà ce 
témoin qui va comparaître à la gloire du Christ; et, 
pour interrogateurs , pour adversaires , pour juges , il 
va trouver des membres du premier conseil de la nation, 
des docteurs de la loi, des princes d'Israël, des sacrifi- 
cateurs et des scribes , des pharisiens surtout , des 
membres de cette secte redoutable, la plus nombreuse, 
la plus vénérée , celle qui règne avec le plus d'empire 
sur l'esprit de la multitude. Ces hommes , dès le pre- 
mier moment, dès le premier bruit, ont tout compris ; 
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ils ont VU à l'instant qu'on venait leur raconter quelque 
œuvre nouvelle de ce Jésus dont la gloire offensait leur 
gloire, dont la sagesse confondait leur sagesse, dont la 
puissance, chaque jour croissante, menaçait leur puis- 
sance : jugez donc en quelle disposition d'esprit ils ont 
reçu l'indigent qui se prétendait guéri par un tel mi- 
racle *, tout, tout est contre lui : richesse, 'science , au- 
torité , crédit , grandeur, réputation de sainteté , tout 
ce .que le monde encense et admire, tout est. du o6té de 
ses adversaires ; et lui, pour sa part, qu'a-t-ilà leur 
opposer? la reconnaissance d'un grand bienfait et lie 
devoir d*en rendre témoignage. Ce devoir,* il est résolu 
de l'accomplir jusqu'au bout , quoi qu'il en arrive. Son ' 
premier mot est le clair exposé du fait, de telle sorte 
qu'on ne puisse ni le dénaturer, ni le contredire : il a 
mis de la poussière sur mes yeux; et je me suis lavé,, et 
je vois. Imaginez-vous tout ce sanhédrin, épiant ardem- 
ment ce premier mot, espérant un démenti du miracle, 
espérant au moins quelque obscurité , quelque tei^- 
versation, prêt à se saisir de la moindre apparence de 
doute. Mais que dire à un tel langage? Il faut croire pu 
nier. Peut-être sera- 1- il moins tranchant et moins 
ferme sur l'auteur même du bienfait. On lui demande 
ce qu'il en pense; c'est un prophète^ répond-il. Quel 
langage encore ! quelle réplique serait plausible?. Qui 
anieux que l'objet du bienfait doit connaître le bienfai- 
teur? Comment contre -balancer l'impression de ce 
témoignage sur la multitude ? comment... Mes Frères, 
le plus beau triomphe que l'aveugle remporte est, peut- 
être, que, dès le commencement dé l'entretien, dès ces 
premiers moments ^ les pharisiens ont désespéré de 
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l'intimider, de lui arracher le moindre désaveu , de lui 
faire, sinon rétracter, au moins aiïaiblir son témoignage. 
Aussi cherchent-ils d'autres témoins , et son père et sa 
mère sont mandés dans l'espoir de les entendre nier 
que leur fils ait été aveugle-^ alors les ennemis de Jésus 
triompheront, et il ne restera qu'une imposture de plus 
à joindre aux mensonges de ses disciples. Ses parents , 
tremblants devant le conseil, n'osent ni contester la 
notoriété de son infirmité, ni soutenir Tévidence du 
bienfait 9 et renvoient toutes ces questions à leur fds, 
en disant : JSous ne savons qui lui a ouvert les yeux, il 
a de rage, interrogez-le. Cette faiblesse était honteuse 
sans doute; mais, pour l'aveugle délivré, elle était dé- 
chirante, et a dû profondément blesser sa piété filiale. 
S'il est doux de voir partager sa joie par ceux qu'on 
aime , s'il est doux de se sentir soutenu par eux contre 
des persécutions, que sera-ce donc quand il s'agit 
d'avoir été aveugle et de ne l'être plus 5 quand il s'agit 
de rendre témoignage devant les puissants de son peuple 
d'une délivrance si extraordinaire? En quel autre jour 
de sa vie le pauvre aveugle aurait-il dû sentir sa main 
plus fortement serrée dans celle de son père ? En quel 
jour aurait-il dû être plus tendrement pressé contre le 
sein de sa mère?.. .Mais ils l'abandonnent dans sa joie, 
comme s'il était encore dans son malheur ^ ils l'aban- 
donnent... Eh bien ! trahi de ceux qui devraient se tenir 
à ses côtés et le soutenir, il ne se trahira pas lui-même. 
Les caractères les plus fermes, ceux qui résistent le 
mieux à tous les coups qui. leur sont portés par des 
bras étrangers , ceux qui savent le mieux braver toute 
intolérance, toute tyrannie, fléchissent souvent sous la 
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moindre atteinte d'une main qui leur estçl^re; Ta- 
yeugle-né ne connaîtra p^s çe^te faiblesse, et ae ^fiQt 
à lui-n(ièspie \ c'est eamte^ là le %vski% d'un aveugle aooou* 
Xvafl^ dès longte^^pa à tûrer toutes ses pensées de son 
pcopre fond y et quand t^ pl^arisiens reviewen^ à 1% 
charge et lui disent ; Cfois^noush^q $ur i^xoh ^ 4o»ne^^ 
gUdi^e à Dii^^ pirm<Nice avec nous ^\^ formule de. 
seriuexit \ mus $avo»% quj^ çe^ homme ^ un f^icmt » 
quelle foirce de juste co^tradiotion prése»^ §» répUque: 
Je^ ne ^û point s'U est méchant; m^is ivi^ ckf>m m^j^ 
bien^ c'est que fêtais amuj^ ^ ^u/e mmniendi^^ M vous. 
Cette constance de t^oj^nage^ eijnb^^^isssa de phis ea 
plus ses habiles interroigateurs -, iis ir^vii^ueut. sur le 
fait : c'est la ressouicfi accwtuui^ de toul (l^puteur 
qui ue sait pU^^ cwp^eni ço^t^ter , et 1^ pj^a^isiena 
de nçKuveau luji deinwdent ; 0^ il^ri^U fyit ; comment 
q-t-il Ofuv^rt t^s y^if^ î kifm^ ^ spuxc^t un peu de 
bauteuf si^ pèle k b^uQwp 4e ^^té» aUv^s le p^uvre^ 
la^ti^é et incité 4'eut!^d[Fe a^ r4yof{«^r e^ 4cn^^ un 
fait que tQui cpçArnpu^^ a'^rnpprte u^ iU(M9Wt et s'in^ 
(jUigue i c'es( avec u« s^^e^ d'i^patieucç et de^ dédaia 
qu'il huniilie ses sup^r|)e$; adversaires en leur jetant 
cette ironie poigni^te ; J^ vo9/^s l!ai ééjH, ditj et vofus ne 
V(wezfiointécwUé;pomqwiHvo^:^^^^ 
Ymlesrvous am$i être seA 4is^i^l^ l A Viasla^t Is^ ^èc^ 
change, ce ^&bX ces scfibes si vénéiés» ces dioct^eu^ si 
saiu,tSk« ^i Si'emporlesii et s'absy^nt j^i^u'à îujunjev 
leur inférieur^ et le pau:^^^^ au cen^traise y irepreud t<m| 
son calme. Smym la fin du récit ^ pesez chaque mot des 
discours, et voyez si d'un côté il; n'y a pas tpute l'acri* 
mooie , b cplère laal contenue ^ la rage mal déguj^ 
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qui sied à des ettnetnif» de lu vérité, et de Taulre, après 
un seul mot où respire un reste d'iroiiîe , le calme et 
tranquille langage d*un homme de bien , sûr de ce quil 
dit. Voyez tous ces princes d'Israël ^ pour se consoler 
d'un si grand miracle, s'avilir jusqu'à insulter un pauvre 
mendiant des rués de leur ville : Toi, s'écrient-ils, 
sms son disciple ; pour nous , nous sommes disciples de 
Moise ; nxyus savons que Dieu a parlé à Moïse ; mnis pour 
celui-ci^ Hotte m siBLVons d'oit il est. Ainsi parle l'orgueil j 
et vous te réconnaissez à ces traits : ce que nous savons 
et ce que nous ne savons paé \ voilà, voilà toute la dis- 
tinction qu'il aime à faire , en ajoutant en secret : ce 
que nous savons est tout ; ce que nous ne savons pas 
n'est rien. Mais un langage pareil est imprudent devant 
un homme tel que le pauvre aveugle^ plus ses adver- 
saires s'irritent , plus il se calme , et comme il reprend 
tous les avantages de sa fermeté tranquille , comme il 
confond et repousse leur dédain en cette réponse : 
Certes , c'est une chose étrange que vous , les docteurs 
d*f sraêl, vous qui enseignez tout ce peuple , nJe sachiez 
point d'oii il est , et toutef(fis il û ouvisrt mes yeux ! 
Eniin^ pour dernier trait de cette scène étonnante, voyez 
le sanhédrin de Judée instruit par le pauvre aveugle \ 
suivez la justesse de ce raisonnèmeht où chaque mot a 
sa force, et cherchez en écoutant, cherchez ce que le 
sanhédrin pouvait répliquer* iVoii^ savons que Dieu 
n'exauce point ieis méchants. 4* Que répondront les pha- 
risiens , si ce n'est : Il est vrai ! Mais si quelqu'un est 
serviteur de Dieu et fait m volonté^ Dieu i'eœatiûe; 
que répondront les pharisiens : Il est vrai ! Et a-t-^h 
jamais oui dire que personne ait oUVert les yeux d'un 
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aveugle^né? Que répondront les pharisiens?... Il est 
vrai... et si celui-ci n'était point de JHeu^ il ne pourrait 
rien faire de pareil.,. Que répondront les pharisiens : 
Il est encore vrai.,. Ainsi donc, celui qui a ouvert mes 
yeux, celui dont vous dites que vous ne savez d^où il 
est, celui-là est de Dieu !... Jamais, chrétiens, jamais la 
foi n'a inspiré de raisonnement plus juste et de langage 
plus ferme ; jamais n*a été mieux anéantie la sagesse 
des sages et mieux confondue l'intelligence des intelli' 
gents; c'est ainsi qu'il faut croire, et c'est ainsi qu'il 
faut déclarer que l'on croit. 



Tel s'est montré l'aveugle^né. A peine me reste-t-ii 
un moment pour aciiever le récit et conduire le pauvre 
aveugle aux pieds dé son divin bienfaiteur. Quelques 
traits rapides suffiront, et je livrerai ensuite à vos ré- 
flexions le dernier mot qu'il prononce, le plus solennel 
et le plus grave; celui que chacun de vous a prononcé 
ou prononcera. Indignement chassé par les. pharisiens, 
il emportait avec lui sa t^onsolation et sa ressource 
assurée, il emportait sa foi. Avant sa guérison, il n'était 
point disciple du Christ, et il avait dit de son bienfai- 
teur : C'est un prophète l Mes Frères, c'était là le moins 
qu'il pouvait dire, mais déjà il soupçonnait plus; il 
soupçonnait que sa guérison était l'œuvre de ce person* 
nage extraordinaire et saint, de ce Jésus de Nazareth, 
que l'on disait être le Christ, le Messie, l'attente d*Is^ 
raêl, et pour qui des multitudes de disciples s'étaient 
déjà déclarés. L'acharnement que mettaient les phari- 
siens, ennemis publics de Jésus, à contester le prodige, 
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â du nourrir cette pensée dans l'esprit de l'aveugle, et 
ce qui montre qu'elle lui est venue, c'est cette idée qui 
pouvait mieux se rapporter à Jésus qu'à personne, c'est 
ce mot qu'il leur adresse : Voulez-vous aussi être ses 
disciples?,.. Son esprit était donc mûr pour la foi en 
Christ; son cœur était prêt pour ainsi dire; c'était une 
terre bien préparée, il ne s'agissait plus que d'y jeter la 
semence; la fermeté de son témoignage méritait cette 
magnifique récompense; le Christ, dans un entrelien, 
que le récit abrège, se fit connaître à lui comme le Fils 
de Dieu , et le pauvre, tombant à ses pieds, s'écria : J'y 
crois, Seigneur!,.. Mes Frères, cette foi a-t-elle été dans 
son âme l'œuvre d'un jour, d'un moment? 

De l'intelligence de ce récit et du développement de 
ce caractère, il y aurait une multitude de leçons à tirer. 
Je n'en prendrai qu'une seule, la* plus vaste, et peut- 
être la plus importante. 

Conversion, régénération, sanctification, tous ces 
mots dont a tant abusé, désignent une seule et même 
chose : Taccomplissement du but de la vie, le retour 
vers Dieu, et sa ressemblance reconquise, le progrès de 
l'âme et une préférence décisive donnée au bien sur le 
mal. 

Qu'à ce changement profond et intime, à cette réso- 
lution de dévotion au devoir, à cette amélioration de 
notre être spirituel et moral. Dieu nous aide, nul ne peut 
en douter, à moins de n'admettre une Providence que 
pour le monde matériel, une Providence pour les soleils 
du firmament et pour les grains de sénevé, mais qui ne 
s'inquiète point des esprits et des cœurs^ des vérités, des 
affections, des vertus. 

13. 
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Celte conversion, cette régénération pètiirent-elles 
s'accomplir en tin moment, en un jour^ de telle sorte, 
que Ton s'endorme incrédule ou itidiflerent, et qu^on se 
réveille fervent et fidèle ; hier un réprouvé, aujourd'hui 
un saint? 

Dieu peut tout, dit-on*^ le temps n'e^t rien devant 
lui, et, d'une façon instantanée et subite, sans lenteurs 
et sans préparations, il peut renouveler le cœur humain ; 
il peut changer, sur le chemin de Damas, un persécu-^ 
teuren apôtre, ei sur le sommet du Calvaire un malfai- 
teur en pénitent. 

Dans ces exemples si souvent cités d'un accent de 
triomphe, oii oublie que Saul avait été témoin de la 
mort d'Etienne, et de Fimpuissance des persécutions 
pour détruire TÉglise; on oublie que le malûiiteur re- 
pentant, compagnon de mort du Christ, sortait de la 
solitude d'une prison où longtemps le supplice avait été 
présent à sa pensée; on oublie qu'il veifâtt d'assister 
aux vertus dû Sauveur lui-même, pendant cette mati- 
née terrible. 11 serait insensé de soiftemir qu'il est impos-* 
9ible de rompre en une Ma avec le mal. H serait ilisensé 
de nier que la Providence, quelquefois, jette datf s liatrt 
destinée une vicissitude soudaine ou de bonheur où de 
malheur , jette devant noê pas un eniemple, un danger, 
nn deuil, tels que l'être humain se sent ému jusqu'au 
plus profond des entrailles et qu'une révolution subite 
s'opère* Mais ces secousses, toujours si ràred, et qu'il 
serait absurde de rechercher et coupable d'attendre, 
préparent là r^énératioA et ne l'achèvent pus. L'ordre 
habituel de la Providence est une marche régulière, pro- 
gressive, mesurée vers le bien, et la régénération n'est 
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pas, si j ose âidl^i parler, une bonne fortune d'un mo- 
ment, mais l'œuvre de notre vie entière; elle commence 
avec notre vie religieuse, elle ne finit qu'avec elle. Dieu 
peut tout, sans doute, excepté de fausser la nature hu- 
maine qu'il a faite et de contraindre la liberté mo- 
rale qu'il a âimnée. 

Voyeï l'aveugle-hé. 8'il est un caractère assez long- 
temps replié sur lui-même pendant la solitude de la 
Cécité, et cependant asâèz énergique pour entrer du 
premier pas dans utie Vie nouvelle, certes, c^est le sien. 
Et 6i, danë Une destinée dliomme, il s'est jamais pro- 
duit un âotidalll changement, immense et inespéré, assez 
complet porir î'enouVeler le COeùr entier, c'est le bien- 
fait , le miracle qui lui est accordé. Qu'arrîve-t-il ? 
Le Seigneur tetit-l! qu'il ^e convertisse à l'instant? 
Estrce uiié foi etltlëre qui lui est inspirée et dehiândce? 
Le Juif, eu un jcrur, â-t-it fait pl£(ce au chrétien , et la 
lumière de la foi vlènt-elîe avec toute sa clarté éclairer 
soo âtue, cominè la Itrmifire du jour lui a été rendue 
tout à tioùp.i... iVon ; le Christ tië §e fait point connaitfe 
si titê-, il \e laisse à lui-méMe^ il éprouve cette foi 
Uaissaule; il lui dotitié le tetUps de la réflexion ^ il ne 
lui vient point eu aidé dans cet luterrogatdire qui était 
une persécution , et ce n'est que plus tard, après un in- 
tervalle de temps indéterminé, que le Christ achève 
de dévoiler sa mission et sa gloire. Voilà, mes Frères, 
comment l'ordre accoutumé de la Providence et la mar- 
che naturelle de l'esprit humain* s'allient avec l'ordre 
exceptionnel des miracles: voilà comment l'homme est 
toujours homme, niéme sous le coup d'un prodige 
divin- 



152 CARACTÈRE DE l' AVEUGLE-NÉ. 

Instruisons-nous à ce frappant exemple. S*il y a eu 
pour nous dans le cours agité de nos jours quelque ré- 
servoir de Silpé, où la bonté de Dieu nous ait fait puiser, 
contre toute attente, une délivrance, une grâce, une 
félicité inespérée; et si Tardeur de notre reconnaissance 
a ranimé notre ardeur de zèle, d^amour et de foi, que 
ce soit pour nous un point, 'non d^ arrivée, mais de 
départ vers la sanctification. Nous nous convertirons 
mieux, en ne croyant pas si facilement à notre conver- 
sion. A chaque jour suffit sa peine pour la régénération 
comme pour tout. Les progrès accomplis trop vite sont 
féconds en rechutes. Dieu est trop grand, pour qu'on 
puisse le contempler en un instant, et quelques encou- 
ragements que la Providence ait semés dans notre vie, 
quand les sources de Siloé jailliraient de toutes parts 
devant nos pas, quand le salutaire orage de Damas 
brillerait sur nos tètes, quand Texemple même de Jésus 
nous aurait émus autant que le converti du Calvaire, 
appliquons -nous toujours le mot de saint Paul : Je 
ne me persuade point d'avoir atteint la perfection; mais 
je laisse les choses qui sont en arrière et je poursuis 
ma course vers le but de la carrière pour remporter le 
prix auquel Dieu m'appelle par Jésus^Christ! 



LES DEUX PROMESSES DE LA PIÉTÉ. 



La piété a les promesses de la vie présente et 
de celle qui est k venir. 

/r» ÉpUre à Timothée, IV, 8. 

Mes Frères, 

Quelles vastes et sublimes promesses sont faites à la 
piété dans cette simple et imposante parole ! La vie pré- 
sente et celle qui est à venir ycpie de choses dans ce peu de 
mots, et quelle immense et riche perspective ils ouvrent 
à rimaginatiouy à l'intelligence et surtout à la foi ! La 
vie présente^ c'est-à-dire tout l'intervalle compris entre 
le berceau et la tombe, et tout ce qui comble pour nous 
cet intervalle incertain, tout ce que la Providence y jette 
de joie et de tristesse, d'épreuves et de devoir 5 la vie pré- 
sente, c'est-à-dire notre temple, notre famille et' notre 
patrie, toutes ces douces et pures aifections qui rem* 
plissent nos cœiirs, et les deuils que nous avons à revê- 
tir, les larmes funèbres que nous avons à verser. C'est 
là beaucoup sans doute ^ si la piété domine toutes ces 
choses, son efficace est grande, et je ne connais aucun 
ascendant qui prévale sur le sien. Cependant, la piété 
perdrait sa valeur et sa beauté, notre cœur se révoU 
terait contre sou insuffisance, si sa portée n'était pas plus 
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longue que cette vie, si elle expirait pour ainsi dire avec 
nous, si elle s'arrêtait à la tombe et se perdait dans la 
poudre ; elle nous deviendrait inutile, comme un trop 
court filet d'eau pure disparaissant dans une stérile 
poussière. Mais aux promesses de la vie présente elle 
joint celles de la vie à venir. Pesez bien cette expression 
si vaste dans sa clarté sublime. La vie à venir! c'est-à- 
dire la vie qui ne finira point, toutes les profondeurs de 
l'éternité et tout ce que Tétemilé nous réserve de pro- 
grès, de science, de bonheur, de sainteté et d'amour, 
voilà le domaine de la piété ^ elle embrasse donc toute 
notre existence et se l'assujettit tout entière *, non pas 
seulement cette existence incertaine, rapide, imparfaite 
et souvent remplie de privations et de tristesse qui nous 
est donnée pour ce monde, mais cette existence meil- 
leure qui nous e^t réservée pour un monde différent. Il 
faut pour remplir ce double but et servir à ces deux fins, 
il faut que la piété, dont l'Âpôtre parle dans le texte, 
puisse revêtir deux caractères, convenir au monde et au 
ciel, être terrestre et céleste à la fois, simple, facile, 
conciliante comme il est nécessaire pour le temps ; éle- 
vée, sublime, pure comme il est nécessaire pour l'éter- 
nité. La foi, Tadoration, Tamour, la prière, tout cela ne 
peut avoir dans la vie future les mêmes caractères que 
dans la vie actuelle; nous ne sommes que des hommes 
faibles, imparfaits et déchus ; iious ne sommes point des 
anges nourris dans la gloire, ni des fidèles déjà sancti- 
fiés pour jamais, et vous ne pensez pas que vous croirez, 
que vous prières, que vous aimerez dans l'éternité 
comme vous le faites maintenant. La piété, telle que le 
texte la définit, doit donc savoir à la fois se plier aux 
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besoins de la terre et se préparer aux gloires de Téter- 
nité. Enfui^ pour remplir les deux conditions que le 
texte lui imposç, la piété, quoique habitante pour ainsi 
dire de la terre, doit bous venir du ciel ; elle doit être de 
céleste origine \ san$. cela, elle s^épuiserait dans cette 
ïie; elle mourrîttt avec nous ; elle finirait pour chacun 
au bord du sépulcre, et vous savez qu'elle ne s'y ter- 
mine pas : elle a le$ promesses de la vie à venir. 

Ces principes $ont d.'une irrésistible évidence, et c'est 
au-delà de ces premières pensées que les difficultés 
commeiicent; la piété, il est vrai, a les promesses et 
du inonde et du ciel^ mais quelle piété, dira-t-on? 
Voilà rinévita,ble question à laquelle malgré soi Ton 
arrive, et au milieu des diversités de culte, de secte et 
de foi, comment se reconn^tre^ où jeter l'ancre? Quel 
terrain sera a^sez ferme pour la retenir, ballottée comme 
elle l'est toujoiurs entre les flots contraires de la vie et 
de la Eoort? Et parmi tant d^ piétés diverses, de quelle 
piété peut^n dire que les promesses lui appartieiment ? 
Regardez autour de vou3 dans la société et dans la 
chrétienté d'aujourd'hui I Us sont pieux en grand 
nombre nos çoacitoyens qui ont conservé le culte que 
nos pères ont réformé ^ ils sont pieux en grand nombre 
ces chrétiens qui, vers l'orient de l'Europe, s'étaient 
séparés de Rome longtemps avant nous et par un autre 
chemin. Et sans aller chercher hor$ de la réformation 
plus d'exemples, ils sont pieux en grand nombre ceux 
qui croient à une rédemption et à un sacrifice, à un 
salut par Christ et par Christ crucifié, et ceux qui 
croient de plus que cette mort a été expiatoire et que 
Jésus a consenti, non pas seulement à remplir une mis- 
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sion, mais à subir un châtiment ; ils sont pieux en grand 
nombre ceux qui croient que Phomme est faible, misé- 
rable, déchu, et que ce que la foi nomme Tesclavage du 
péché, c'est ce que la philosophie nomme passions et 
tempérament, et ceux qui, allant plus loin, croient que 
Thomme est dans l'impuissance absolue de vouloir et 
d'accomplir le moindre bien par lui-même ; ils sont 
pieux en grand nombre ceux qui croient que Dieu sait 
tout, que l'homme est libre, que personne n'est ni con- 
damné ni sauvé d'avance, et ceux qui, allant plus loin, 
croient au décret étemel d'une irrévocable et irrésistible 
prédestination. Partout, dans toutes les communions 
et dans toutes les sectes, partout, il y a de la piété ; 
mais la piété évidemment suit la foi , et en dépend ^ les di- 
versités de croyances s^y reflètent, et ainsi se représente, 
terrible et triste, la question : de quelle piété est-il dit 
qu'elle a les promesses de la vie présente et de la vie fu- 
ture? Terrible et triste! Non, mes Frères 5 de loin, je' 
l'avoue, ce doute afflige et eflraie^ examiné de près, ces 
terreurs et ces tristesses se dissipent, et sans porter la 
question hors du christianisme, quoique les mêmes prin- 
cipes s'appliquent et à l'antiquité païenne et à l'huma- 
nité entière, j'espère vous montrer que toute piété sin- 
cère a les promesses de la vie présente et de la vie 
future. Etudions d'abord ces promesses en ellc-mêmes, 
et le signe caractéristique de la sincérité en jaillira 
comme la flamme s'élance du foyer. 



f . La piété chrétienne domine la vie, la mort et l'im^ 
mortalité, et les domine toutes trois avec une force 
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égale. Elle ne pouvait rien faire de moins, je dois vous 
le redire, et nous la rejetterions comme insuffisante si 
elle ne répondait sans cesse à ces trois besoins de notre 
nalure, parce que vivre, mourir et renaître, voilà notre 
sort. 

Considérez un moment cette vie^ voyez ce que 
rhomme peut en faire, et voyez si, de quelque manière 
qu'il s'y prenne pour subir sa vie, voyez si la piété ne 
peut pas aussitôt venir planer pour ainsi dire sur toute 
cette existence et la soumettre à son influence souve- 
raine. Les promesses de cette vie, que sont-elles? Con- 
sultez votre expérience, elle devancera de pensée en 
pensée toutes mes paroles ^ les promesses de cette vie, 
c'est un peu de joie; qui n'en a point goûté-, qui n'a 
pas eu de bons jours dans sa vie; qui n'a jamais vu le 
ciel s'entr'ouvrir quelques moments au moins sur sa tête 
et lui envoyer un doux rayon de soleil ; qui, mes Frères, 
n'a jamais vu l'azur? Dans tous les cieux de notre monde 
il y a un peu d'azur de temps en temps pour tous -, le par- 
tage est bien inégal, et les orages qui passent vite sur 
les uns semblent s'arrêter comme par choix sur les 
autres 5 mais l'ingratitude seule accuse la Providence 
d'oubli et se persuade que Dieu opprime à plaisir ses 
enfants. Ce peu de bonheur que promet cette vie, com- 
ment l'embellirez-vous? Comment lui donnerez-vous 
plus de durée et plus de charme ; comment y trouverez- 
vous de ces douceurs secrètes et imprévues qui en cen- 
tuplent le prix? Par la piété, par la piété qui vous rap- 
pellera que la science si bien étudiée par saint Paul d'être 
content de la situation oii Von se trouve, peut être apprise 
par tous ; et qui vous forcera vous-même à dire comme 

14 
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le patriurche, quelque modeste qu'ait été votre fortune 
et courte votre joie: Seiffneur^j^ suis trop petit au prix 
detesbiev^aitsi 

Les promesses de ioÂe» la vie préseste les entremêle 
toujours à des promesses de peine et de deuil, et de 
cette vérité, mesFrère$, je nevotus donnerai aucune 
preuve \ car si l'on trouve quelquefois des inforfcanés 
qui disent : il n'y a point de bonheur sur la terre, ja- 
oaaia on n^a trouvé d*heure«ix pour dire : il n'y a poinl 
de malheur. £b iHen ! la pîété> quand un chagrin cui* 
sant et profond est jeté dans la balance cte la vie , la 
piété seule peut jeter à celé im contre-poids qui fasse 
équilibre au moment et qui remporte plus tard -, c'est 
dans le temple, c'est dans la inaison de prière où l'on 
ai prié avec ceux que l'on aimait , c'est en présence de 
Dieu, c'est l'Évangile à la main que les larmes perdent 
leur amertume , parce que toutes les larmes qui peu- 
vent couler de nos yeux n'effaceront jamais un iota de 
cette sublime parole : Bienheureux s(mt ceux qui pieu- 
rentj car Us seront, consolés; promesse que le monde, 
qui met si souvent le désespoir à la place du chagrin, 
prend pour une ironie cruelle et décevante , promesse 
qui n'appartient de droit qu'à la piété!... 

Heureux encore si nous ne versions dans celte vie 
que des larmes de tristesse ;. trop souvent doivent s'y 
mêler celles du repentir j et nous avons tort de gémir 
plus de nos malheurs que de nos péchés, car nos trao»- 
gressions au fond sont nos véritables et nos plus tristes 
malheurs. Admirez ici encore la puissance de la piété. 
Le monde indulgent et flatteur se lève alors et dit : 
N'avons^nous pas tous des passions et tous des défauts; 
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ne sommes-nous pas jeunes chacun en son temps *, qui 
a promis d^être parfait,... et ces fallacieux accommo- 
dements endorment un moment la conscience sans cal- 
mer le regret, sans ôter au péché ses déceptions amères ; 
la piété, au contraire, élève alors sa grande voix, dit à 
David : Tu es cet komme4à , et d'une voix plus douce 
bientôt elle ajoute : V Éternel a effacé ton péché; tu ne 
mourras point! et la vie morale et religieuse, la vie de 
progrès et de sanctification recommence, tant il est 
vrai que la piété a les promestes de la vie présente. 

Ne vous étonnez pas qu'elle puisse être victorieuse 
de la mort , puisqu'elle Test du péché pour l'eflacer et 
du repentir pour l'adoucir; la piélé domine la mort, 
soit qu'on la subisse , soit qu'on la voie subir ; elle la 
domine au point de changer les gémissements en cris 
de victoire , les ténèbres en lumière , les angoisses en 
espérances, les derniers adieux en adieux pour un jour. 
Mais seule elle a reçu de Dieu ce divin pouvoir, et si 
vous comparez une à une à la puissance de la piété les 
vaines ressources que l'homme a imaginées contre la 
mort, vous ne trouverez rien qui y ressemble. Voyez 
le matérialisme. On est tristement occupé à mourir; 
et il dit : Pourquoi vous plaindre et murmurer ; vous 
suivez la loi commune des corps * vous tombez en 
poussière, parce que vous n'êtes que poussière; la 
machine est usée; elle s'arrête, et ce que vous appelez 
trépas, mort, pourriture, n'est qu'une simple sépa- 
ration de parties; vous mourez comme meurt un 
arbre, quand sa sève est épuisée, et la seule diflérence 
entre vous et lui est qu'il vit plus longtemps que vous ; 
mais il mourca à son tour... On est tiislement occupé 



160 LES DEUX PROMESSES 

à mourir, et d^autres rêveurs arrivent et disent : Vous 
allez vous réunir au grand tout, vous confondre avec 
la nature, vous perdre dans l'univers ; votre vie ne cesse 
point ; seulement elle rentre dans la vie universelle; 
c'est une étincelle qui rejoint le foyer, et il est naturel 
qu'elle y disparaisse; les gouttes d'eau sont faites pour 
se mêler à l'océan et s'y engloutir; les bulles d'air 
sont destinées à se disséminer dans l'atmosphère et à 
s'y évanouir; la mort est une absorption... On est tris* 
tement occupé à mourir, et cette philosophie qui ne 
sait que douter arrive et dit froidement : Les avis sont 
partagés ; il se peut que la mort soit un sommeil , il se 
peut qu'elle soit un anéantissement ; les apparences 
sont pour le néant, si les raisonnements sont pour le 
sommeil; patientez un peu; vous saurez bientôt ce qui 
en est... Et voilà ce que le monde appelle de la sagesse! 
Voilà ce que de malheureux mortels ont pris pour des 
consolations! Ah! ce sont des consolations trompeuses 
dontForgueil peut se repaître, mais qu'un deuil pro- 
fond repousse avec horreur comme ces fantômes de la 
nuit auxquels on est toujours tenté de dire : que vou- 
lez-vous de moi?... Au milieu du silence des tombeaux, 
la piété vient tenir un bien différent langage. Il y a un 
Dieu au ciel, s'écrie-t-elle, et il se nomme l'Éternel, et 
ses enfants ne peuvent périr, et le moins qu*ait pu 
nous donner un Dieu éternel, c'est l'immortalité ; il est 
venu un .Sauveur, et s'il n'y a pas d'immortalité, 
qu'est-ce que son salut? une déception stérile à la-^ 
quelle il n'a rien gagné lui-même que de mourir sur 
une croix... Et versant ainsi à pleins flots d'immor- 
telles espérances dans le cœur du mourant, la piété 



DE LA PIÉTÉ. 161 

brise un à un les aiguillons de la mort et démontre la 
certitude d^un paisible réveil , où Ton ne voyait qu'a- 
néantissement et décomposition y d'éternelles ténèbres 
et des séparations étemelles aussi. 

Elle nous parle ainsi de la mort, parce qu^avec la 
même assurance elle peut nous parler de l'immortalité ; 
à la piété seule appartiennent les promesses de la vie 
à venir. Mes Frères , je ne viens point devant vous 
faire injustement à la raison humaine son procès; il 
est vrai que la raison a constamment entrevu Timmor- 
talité, et quand on a osé dire à Thomme que le néant 
l'attendait, il n'a pas su toujours réfuter le mensonge ; 
mais presque toujours il a su que l'on mentait. Seule- 
ment, quelle sorte d'immortalité prévoyait-il? Une im- 
mortalité toujours modelée sur la vie. Dans l'antiquité, 
les héros des premiers peuples espéraient dans la vie 
future retrouver leur gloire et leurs armes; loin de nos 
climats, le pauvre sauvage jette dans la fosse de son ami 
les instruments et les trésors qu'il aimait le plus, afni 
qu'il les retrouve, et parmi nous, voyez ces hommes 
dont la raison a fait tous les progrès hors ceux de la 
foi, ces savants qui savent tout hors la seule chose né- 
cessaire , et qui ont étudié tous les livres, hors le seul 
livre divin, ils croient à l'immortalité; mais qu'espè- 
rent-ils surtout pour la vie future? continuer leurs 
études, découvrir tant de secrets qui leur échappent 
encore, et savoir bien des choses qu'ils ne savent pas; 
voilà les promesses de leur science. La piété a toutes 
ces promesses-là , et je le crois fermement , quand 
l'âme brise sa chaîne et laisse tomber ce corps de pou- 
dre, le voile qui nous cache la vérité tombe avec lui; 
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création et nature, Providence et rédemption, vie et 
éternité, sphères célestes, myriades de mondes bril-* 
lants dans l'espace, gloire de Christ et gloire de Dieu , 
oui , tout , tout nous est donné à connaître. Et cepen- 
dant la piété a des promesses meilleure» encore : pro- 
messes de pardon, nous serons pleinement alors récon- 
ciliés avec notre juge suprême, et il mettra loin de sa 
face toutes nos tristes transgressions qui lui déplaisent ^ 
promesses de sainteté : Celui qui est mort est affranchi 
du péché^ et aucune tentation ne nous poursuivra dans 
les cieux ^ promesses de bonheur : nos dernières larmes 
auront coulé, elles seront taries, et une pure joie inon- 
dera notre âme devenue digne de la goûter ; promesses 
d'amour : il nous sera donné d'aimer encore et d'aimer 
mieux que dans ce monde ceux que nous aurons chéris 
avec tant de bonheur et pleures avec tant de regrets ; 
promesses enfin d'union avec Dieu ; nous serons plus 
près de Dieu, notre Père ^ tout sera assujetti à Christ et 
Christ sera assujetti à Dieu, et Dieu sera tout en tous ; 
toutes choses seront faites nouvelles; Jésus ne perdra 
aucun de ceux que le Père céleste Fui a donnés, et ces 
promesses magnifiques qui répondent à tous les besoins 
de notre être et à tous les éléments de notre nature, 
ces promesses que vous chercheriez en vain auprès de 
tout ce qui est puissant, de tout ce qui est aimant 
et bon, de tout ce qui est sublime sur la terre, ces 
promesses, la piété les a. 



11. Tels sont, mes Frères, les privilèges et les 
droits de la pieté, ci plus ces garanties que seule 
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elle peut nous transmettre sont élevées, plus il importe 
de déterminer avec netteté et certitude à quelle sorte 
de piété elles appartiennent. 

Le première réponse est facile, elles appartiennent à 
la piété chrétienne; c'est d'elle seule qu il s'agit, et en- 
core une fois j^'évite à dessein de transporter la question 
hors du christianisme; le champ est assez vaste pour ne 
pas en sortir. Mais dans la chrétienté même, il y a, je 
vous l'ai rappelé, il y a plus d'un genre de piété, puis- 
qu'il y a diversité et de culte et de foi. A quel signe re- 
connaître celle à qui appartiennent ces promesses ma- 
gnifiques? Mes Frères, elles appartiennent de plein droit 
à toute piété sincère. La sincérité, voilà le seul niveau 
qui puisse peser également sur tous les chrétiens ; tous 
ont droit d'examiner et par conséquent de conclure ; 
tous ont droit d'ouvrir l'Évangile et d'y chercher leur foi; 
la sincérité, voilà le premier caractère que l'œil sans cesse 
ouvert du juge suprême chercher au fond de nos cœurs. 
S'il avait voulu que nous eussions tous la môme 
croyance, s'il avait voulu que tous nous répondissions de 
la même manière à cette question du Sauveur : Qui 
disent les hommes que je suis ? Dieu aurait arrangé au- 
trement la révélation et la raison ^ il aurait établi entre 
elles une autre harmonie. Mais non ; il a pris soin qu'un 
livre fût écrit, un livre seul inspiré entre tous, et il a 
dit aux hommes : Voilà ma parole -, cherchez-y la vérité. 
Est-il possible que tous nous comprenions ce divin vo- 
lume de la même manière? C'est demander que toutes 
les intelligences, toutes les imaginations, toutes les sen- 
sibilités et même toutes les éducations soient égales, . 
soient pareilles-, c'est demander le contraire de ce qui 
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existe, le contraire de ce que Dieu a fait, et puisque 
chacun a son degré de lumière et sa mesure de grâce ^ 
quel moyen reste-t-il d'arriver à une foi que Dieu ap- 
prouve, à une piété qui transmette les deux grandes, 
promesses : ce moyen , c'est la vérité, quand on peut 
et quand on ne le peut pas, quand une involontaire 
erreur la voile et affaiblit sa clarté, c*est la sincérité; 
qui a devant Dieu la même valeur. 

Mais quûll me direz-vous, queces différences portent 
sur des points secondaires, il importe peu; ne faut-il 
pas, au contraire, pour que la piété réussisse à domi- 
ner la vie, la mort et Timmortalité, qu'elle s'appuie sur 
une foi entière aux vérités fondamentales qui sont la 
base du christianisme?... La base!... Où est-elle .^ qui 
nous la montrera? qui, faisant le tour entier de l'édi- 
fice immense, peut s'arrèler et dire : Voilà la pierre 
angulaire, la tnaitresse pierre du coin? qui décidera de 
ce qui est accessoire et de ce qui est fondamental, sé- 
parera en deux parties le christianisme, et dira au 
monde : Cela, vous pouvez le rejeter sans risque ; ceci, 
il faut le croire sous peine de perdition? Où est sur la 
terre l'autorité qui assumera une responsabilité si ter- 
rible et qui décidera cette question d'éternité? Y a-t-il 
donc un inspiré, un prophète, un envoyé de Dieu, un 
représentant du ciel, un garant divin de la vérité, pré- 
sent et vivant au milieu de nous, pour nous dire de la 
vérité: La voilà! Soumettez-vous, et croyez!... 11 est 
évident, mes Frères, que cette autorité n'existe pas. 
Nous sommes tous faillibles, et chacun de nous doit 
dire à son frère : J'ai lu l'Évangile -, j'ai prié Dieu , et je 
crois à l'Évangile interprété en tel sens ; mais je puis me 
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tromper... je puis me tromper! Âh! si ce mot-là ter- 
minait toutes les confessions de foi, tous les exposés de 
doctrine, nous croirions chacun selon notre conscience, 
tous les anathèmes seraient réduits au silence, la paix 
régnerait dans la chrétienté entière, toutes les Églises 
seraient sœurs, et il n'y aurait vraiment qu'un seul trou- 
peau comme il n'y a qu'un seul pasteur. 

Je demande, me direz-vous, ce que Dieu a déjà fait ; 
c'est l'Évangile même qui est le meilleur interprète de 
l'Évangile ; c'est la révélation qui distingue ce qui est 
accessoire et livré au doute de ce qui est fondamental 
et obligatoire. Appelons-en donc à TÉvangile et voyons 
s'il en est ainsi. Voici un moraliste qui ouvre le livre 
sacré et qui lit: Ces trois choses restent, la foi, l'espé- 
rance et la charité; niais la plus excellente, c'est la cha- 
rité; l'entendez-vous bien ? s'écrie-t-il 5 la charité vaut 
mieux que la foi ^ qu'importent donc vos ténébreuses dis- 
putes et vos dogmes mystérieux ; la morale, voilà le fond 
de la religion ; la vertu, voilà la base du christianisme... 
Et voici un théologien qui lui répond : Jésus a dit : Moi 
et le Père sommes un ; niez cette doctrine : que vous 
restera-t-il du christianisme : vous vous faites alors une 
idée fausse de l'auteur du christianisme et qui connaît 
mal l'ouvrier ne peut bien connaître l'ouvrage*, l'union 
de Jésus et de Dieu, la divinité du Sauveur, voilà la base 
du christianisme... Et enfin, voici un philosophe qui 
vous rappellera que, selon saint Paul, il y a un seul 
Dieu et un seul médiateur entre Dieu et les hommes, 
savoir, Jéstts-Christ, homme ; vous voyez bien, ajoutera- 
t-îl, que par ce mot homme, qui termine avec tant de 
force la phrase et la pensée, saint Paul montre assez que 
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la vie du Christ en ce inonde, sa vertu parfaite, sa 
sainteté irréprochable est Tessentiel de TÉvangile; voilà 
donc, voilà la base du christianisme... Mes Frères, je 
vous le demande encore, qui décidera entre eux; qui 
lèvera ici tous les doutes, et dévoilant le soleil de jus- 
tice, chassant tous les nuages qui Tentourent, nous 
contraindra de ne marcher qu'à sa pure lumière? Et que 
fera donc le Seigneur lui-même, quand une piété puisée 
à la source qu'il nous a ouverte, à la source de l'Évangile, 
une piété qui aura sincèrement cherché la vérité et qui 
ne l'aura pas trouvée, une piété qui croit avec humilité 
selon ses lumières, lui demandera les prémesses de la 
vie présente et celles de la vie à venir; que fera le Sei- 
gneur? Il refusera à cette piété qui se trompe de bonne 
foi, il lui refusera ces promesses et donnera le désespoir 
à leur place! Non, vous ne le croyez pas; non, cela est 
r' impossible; toute sincérité est bonne devant Dieu, et 
, I tant qu'il ne s'élèvera point une autorité infaillible pour 
' décider de ce qui est vrai ou faux et de ce qui est ac- 
cessoire ou fondamental, voici, mes Frères, voici ce que 
nous ferons tous : d'abord, nous croirons sans inquié- 
tude à notre manière, selon notre conscience et notre 
raison; ensuite, nous revendiquerons toujours les titres 
de fidèle et de croyant, d'élu et de racheté, de chrétien 
en un mot, et nous ne les céderons jamais ; enfin, nous 
ne les refuserons jamais à personne, et si, par malheur, 
on nous dit : Vous n'avez pas la vérité, la foi, la vie, la 
grâce, nous répondrons simplement à nos juges : Votre 
christianisme est bien triste, puisqu'il vous force de 
croire que l'immense majorité des hommes s'est perdue 
et se perd; nous sommes plus heureux ; notre christia- 
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nisine est plus doux, et nous croyons que vous vous 
trompez, mais vous vous trompez sincèrement^ nous 
rendons hommage à votre piété sincère 5 elle a, comme 
la nôtre, les promesses de la vie présente et celles de la 
vie future. Dieu veuille, ô mes Frères, que ces heureuses 
et tendres pensées pénètrent au fond des cœurs et y ré- 
gnent avec empire ; Dieu veuille nous inspirer à tous un 
zèle qui ne recule devant aucun sacrifice et un amour 
qui ne s'inquiète d'aucun dissentiment. Alors la foi ré- 
foimée verra s'ouvrir devant elle une longue carrière de 
triomphes^ nous aurons tous les fruits de la liberté 
sans aucune de ses amertumes; Vunité de l'esprit^ 
conservera par le lien de la paix; jamais l'occasion ne 
viendra de prononcer la triste demande : Qui es-^tu^ toi 
qui condamnes les autres^ et la chrétienté glorieuse, 
sainte et paisible, atteindra de progrès en progrès le 
jour où la foi se changeant en vue, les diversités de 
croyance terminées à jamais iront se perdre et s'ou- 
blier dans l'éternelle communion des saints. 



LE CHRISTIANISME, UNE GRANDE JOIE. 



SERMON DE NOËL 



L'ange dit aux bergers : Je vous annonce une 
grande joie, qui sera pour tout le peuple. 

Saint LuCf II, 40. 

Mes Frères, 

Dans les gi:ands événements de la révélation, dans 
ces jours extraordinaires où Dieu fait passer toute sa 
bonté devant des yeux humains et soulève un des coins 
- du voile qui cache sa providence, il y a toujours à con- 
sidérer le fait en lui-même et les circonstances qui l'ac- 
compagnent, l'intention de Dieu et les voies qui ser- 
vent à la révéler et à l'accomplir. Étudiez les divers 
détails de temps et de lieu, sachez comment un miracle 
s'est opéré, autant qu'on peut entrevoir comment s'o- 
père un divin pFodige ; écoutez chaque mot, remarquez 
chaque geste, suivez chaque, regard de l'envoyé de Dieu 
qui va parler en maître à la nature ; observez bien quel 
vent souffle à travers le désert, quand un des golfes de 
la mer Rouge entr'ouvre ses flots et laisse passer tout 
un peuple-, écartez les feuilles dtssséchées et les ra- 
meaux flétris du figuier maudit ^ comptez les récoltes de 
ces fruits et leurs saisons en Judée. Mais dans ces minu- 
tieuses recherches, vous avez fait des études d*histoire, 
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plutôt que de religion ; vous avez consulté la nature 
bien plus que la Providence^ vous avez demandé à la 
terre les secrets de ceteinp&4à; vous n'avez pas de- 
mandé au ciel les siens , et ce qui vous reste à examiner^ 
c^est le fond des choses , c'est Tenchaînement des évé- 
nements ] c'est le but dans lequel Dieu a voulu régler 
ainsi le cours de la nature et Tordre de ce monde, nous 
parler autrement qu'il ne parle tous les jours, et ajouter 
la voix d'un miracle à cette voix constante des cieux qui 
raconte sa gloire. Tant que vous ne regardez qu'à l'ap- 
pareil, l'extérieur, l'accessoire, vous ressemblez à ces 
prosélytes des anciens cultes, qui n'avaient point le 
droit de pénétrer dans les temples, qui s'arrêtaient sur 
le seuil ou dans un parvis , et ne savaient rien àfis en- 
seignements et des solennités de Fîntériem' du sanc- 
tuaire. 

A ces pensées, peut-être, opposerez-vous robjection 
accoutumée qu'elles rencontrent; est-ce à nous de pré- 
tendre sonder les voies de Dieu, approfondir ses inten- 
tions, et savoir pourqncH il a fait tant de choses qu'il a 
faites ; est-ce à nous de prétendre regarder dans ces 
profondeurs et pénétrer si avant dans ces mystérieuses 
merveilles? A ces doutes, mes^Frères, je réponds har- 
diment : oui, c'est à nous! Dieu n'a jamais opéré un 
prodige, envoyé un fléau, accordé ou refusé un bienfait 
extraordinaire, ouvert une tombe on fait briller dans les 
airs une splendeur soudaine, que pour nous instruire ; de 
quoi sommes-nous instruits , si nous ne faisons atten- 
tion qu'au signe et non à ce qu'il signifie; de quoi 
sommes-nous instruits, si quand Dieu fait retentir une 
voix dans les airs, nous écoutons seulement ce bruit 
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harmonieux ou terrible, sans savoir quelles paroles elle 
prononce, quelles pensées elle exprime. Nous sommes 
alors simples spectateurs des œuvres du Dieu fort; 
nous les regardons comme de vaines pompes; nous les 
écoutons comme de stérilet mélodies; nous ne sommes 
plus des disciples que le Seigneur daigne instruire, un 
peuple qu*ii éclaire, un troupeau qu'il conduise, et plus 
les merveilles au moyen desquelles Dieu nous instiuit 
sont éclatantes, plus on risque de se laisser éblouir, 
plus il y a de danger que le fond disparaisse sous les 
formes. À Tépoque de Moïse, si toute notre attention 
se fixe sur ces dix plaies, sur cette grande leçon que le 
ciel donne à un tyran, sur cette mer obéissante qui 
suspend ses flots, sur ce Sinaï que tant de gloire envi- 
ronne pour quelques jours, sur ce désert enfin, à qui il 
faut quarante années pour dévorer toute une généra- 
tion, tandis que des caravanes entières y périssent en 
un jour, vous oubliez, distraits par ces phénomènes, 
rintention profonde de Dieu en empêchant le peuple 
hébreu de se confondre avec le peuple égyptien ; vous 
oubliez, au pied du Sinaï enflammé, ces dix commande- 
ments auxquels tout cet appareil doit donner autorité ; 
vous oubliez, pendant les quarante années du pèleri- 
nage, pendant que cette génération meurt lentement 
loin de Canaan, vous oubliez ce grand motif qu'elle 
n'était pas assez forte, assez fidèle pour en faire la con- 
quête et s*y fixer. Considérez attentivement le siècle 
de Moïse, TÉgypte, Canaan, la nécessité de constituer 
le peuple dépositaire de la vraie religion; alors le but 
parait digne du moyen ; Moïse est à sa place dans Tan- 
ciennc alliance, et le siècle explique le prophète. 
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Traasportez-vous dans ralliance de grâce, et rien 
sous ce rapport n'est changé. Là, partout, des campa- 
gnes de Bethléem où fut la crèche aux collines de Bé- 
Ihanie où a lieu TAscension^ partout des prodiges; mais 
partout ces prodiges ont un but et un sens, enseignent 
ou garantissent qiielque vérité, et ne ressemblent ja-* 
mais à ces flammes inutiles qui brillent un moment 
dans le ciel, qui semblent des astres et qui n'en sont 
pas. Mes Frères, j'ai appuyé longuement et avec force 
sur ces principes, parce que je voudrais aujourd'hui 
que vos pensées suivissent cette direction. Nos souve- 
nirs de ce jour nous représentent les premières mer- 
veilles du christianisme, et je ne viens donc point vous 
entretenir de ces bergers de Bethléem, qui. ont rendu 
leur humble et sincère témoignage à la fidélité des ora- 
cles et aux commencements de l'Évangile et qui s'en 
sont allés par le chemin de toute la terre sans même y 
laisser leur nom; ni de ces anges qui ont apporté au 
monde la première nouvelle, que l'année de la bienveil- 
lance de l'Éternel était arrivée ^ ces anges sont retour- 
nés dans les cieux> leur voix a repris le silenœ, et nos 
relations avec ces esprits de lumière sont finies, ou plu- 
tôt suspendues jusqu'à ce qu'elles recommencent dans 
l'éternité* Enfin, je ne tenterai point de vous conduire 
dans l'étable et près de la crèche ] nous avons des gages 
aussi sûrs de l'humilité généreuse du Sauveur, et par 
ce mot si énergique : // a été semblable à notis en toute 
chose excepté le péché^ nous en savons assez. Voyons 
plutôt quelle a été ici la pensée de Dieu : l'annonce des. 
anges nous la révèle clairement ^ c'est que le christia- 
nisme est une grande joie, et une grande joie qui ap- 
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partieiit à lous, qui sera pour tout le peuple. Voilà 
ridée yque les anges ont voulu donner au monde de la 
nouvelle alliance, dès son premier jour, et ce trait sou-- 
lève une grande question: le christianisme a-t-il 
changé; le christianisme, à ce même signe, est-il rc- 
connaissable encore ; le christianisme est41 aujourd'hui 
tel qu'il était à son origine, est-il encore et pour tous 
une grande joie? Grave et imposante discussion, qui 
pour tous les chrétiens est d-un égal intérêt, et, si nous 
parvenons à la résoudre, cette étude mettra, je l'es- 
père, votre piété à mêm^ de rendre à la crèche du Sei- 
gneur la gloire qui Itii est due. 

I. Souvent, mes Frères, les choses de la religion nous 
remplissent d'émotion et nous frappent d'étonnement, 
avant même que nous ayons eu le temps de les appro- 
fondir. Et qui peut se défendre, à moins qu'une dé- 
plorable tiédeur n'ait refroidi son âme, à moins qiie 
l'habitude n'ait, de sa main glacée, énervé ses forces 
morales, qui peut se défendre et de, surprise et d'atten- 
drissement, en voyant que la nouvelle alliance s'an- 
nonce comme une grande joieî €est là son preitiier 
signe, son premier mot, son premier caractère ; dès le 
principe, elle attire, elle charme, elle console l'infor- 
tunée race descendue d'un pécheur ; les autels nouveaux 
qu'elle fera élever dans cette vallée de larmes seront en- 
vironnés de contentement et de paix-, sçs temples 
seront des asiles; ses maisons de prière seront des 
maisons de refuge contre les maux du monde ; ses rites 
seront des fêtes tranquilles; ses adorations seront des 
réjouissances fraternelles; la félicité habitera ses sanc- 

15. 
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tuaires ; quiconque en sortira triste aura tort et ne devra 
se plaindre de sa tristesse qu'à lui-même ; car la nouvelle 
alliance est 'une grande joie! Vous le voyez, je ne creusa 
point encore cette féconde pensée; je la prends dans sa 
simplicité ; je saisis dans leur rapide passage les premier 
res idées qu^elle fait naître; j'essaie de jeter en quelques 
mots dans vos âmes les premières émotions qu'elle 
excite, et déjà, sans le moindre eifort, nous arrivons aux 
espérances d^un règne de paix, aux doctrines d'une re* 
ligion d'amour.. Et ce n'est pas ici une eixtase de fana« 
tisme, une rêverie de superstition, une folie de crédu- 
lité ; ce n'est pas la téméraire promesse d'un réformateur 
terrestre, promettant bien plus qu'il ne pourra tenir ; 
une voix de la terre, disant imprudemment : Pai(c! 
paix! Ole il n'y aurapoini de paixh^. c'est une voix du 
ciel, qui ne trompera point; c'est un avis de la part de 
Dieu ; c'est une annonce apportée par des anges. Mes 
Frères, la foi confiante et simple en croit volontiers des 
anges^ quand ils viennent parler de joie; ils doivent s'y 
connaître, elle est faite pour eux : elle est leur élément, 
leur propriété, leur vie, et ils n'auront pas voulu trom* 
per le monde en lui annonçant comme une grande jede 
ce qui n'aurait été que déception et tristesse. 

Quelle différence profonde ce premier pot^établissait, 
dès le premier moment» entre la religion nouvelle et 
tous les cultes païens, tous les systèmes terrestres qui 
alors se partageaient Vhumsinité! Où y avaiVil alors des 
religions qui fussent pour leurs adorateurs une grainde 
joie? Mes Frères, il n'y en avaitjpas ! Lesunes étaient une 
grande terreur et s'efforçaient de régner par la crainte, 
sur les peuples asservis ; les autres étaient une grande 
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impureté et enivraient les peuples de plaisirs sensuels, 
n'ayant aucun meilleur paradis à promettre; toutes 
étaient une grande tromperie et ne régnaient sur les 
âmes qu'en abusant de la crédulité du vulgaire ou des 
intérêts politiques du jour. Et Ton peut dire aussi que 
toutes étaient une grande ruine; car, avant TÉvangilc, 
le paganisme tombait de toutes parts en pièces sans 
qu'on sût ni le^econstruire ni le remplacer; la religion 
môme de Moïse, descendue à des superstitions mesqui- 
nes et divisée en sectes fanatiques, n'était plus que 
Fombre d'elle-même ; triste, alors, et sans force et sans 
beauté, comme toute institution qui a dégénéré et pen- 
che vers sa chute. Mais voici le culte qui prendra sa 
place ; voici TÉglise prête à succéder au temple, la nou- 
velle alliance et la seconde loi ; voici le premier jour où 
Dieu se révèle sur un nouveau Sinaï ; plus de flammes 
ni de tonnerres ; plus de menaces de mort ; plus de bar- 
rières que nul n'ose franchir; la religion que Dieu fonde 
pour jamais et qui ne cessera que lorsque les deux et la 
terre passei^oni^ est proclamée dès son aurore comme 
une grande joie ! qu'il est doux d'entendre Dieu même 
parler ainsi à la terre; qu'il est doux de savoir que la 
joie et la sainteté peuvent toujours marcher ensemble, 
que la création et la rédemption sont d'accord et que 
Dieu très certainement ne nous a créés que pour nous 
rendre heureux, puisque la seule religion divine, la 
seule vraie, la seule universelle, la seule impérissable, 
s'est appelée à son origine une grande joie. 

H. Si vous creuses profondément dans le christia- 
nisme, vous y trouvez partout une joie pure et sainte, 
fixe et ferme, que rien ne peut ravir aux vrais chrétiens ; 
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et plus VOUS pénétrez dans Tesprit de TÉvangile, plus 
vous en trouvez. Considérez Thonime sous le triple rap- 
port de sa dignité, de sa destinée, de son avenir; vous 
verrez qu'il n'est pas pour le croyant de plus grande joie 
que le christianisme. 

' Sa dignité! avant FÉvangile, l'homme l'avait oubliée, 
et par cela même il l'avait perdue; il ne savait plus 
quel il était; il ignorait son rang dans la dtéation, et par 
cela même il en était descendu. Je n'en veux citer 
qu'une preuve entre mille, l'esclavage. Avant le chris- 
tianisme, le monde était divisé en maîtres et en esclaves ; 
l'homme était partout propriétaire de l'homme, et l'es- 
clavage n'était pas seulement un abus, un malheur, un 
reste des siècles d'ignorance et de barbarie que Ton 
s'efforçait, comme aujourd'hui, de guérir avec prudence 
et d'extirper lentement. Non, la servitude était consi- 
dérée comme un principe et un droit, comme une ins- 
titution juste, naturelle, nécessaire ; c'était ime règle, 
non une exception ; et ce mal épouvantable n'allait à 
rien moins qu'à partager le ^enre humain en deux 
classes, d'un côté, quelques tyrans, gorgés d'or et de 
volupté et de sang; de l'autre, la foule des esclaves, 
homnies tombés au dessous des bêtes brutes ; car les 
bêtes brutes défendent leur vie quand on veut la leur 
ravir, et les gladiateurs, en passant devant l'empereur, 
lui disaient : pour t'amuser un moment nous allons 
mourir, et nous te saluons.... dégradation d'un être 
créé à l'image de Dieu ! ô fatal oubli de toute dignité, 
qui conduisait à l'oubli de toute vertu! A quel excès de 
misère serait donc parvenu le monde, sans l'Évangile! 
Mais le Christ est venu, et l'homme avec une grande joie 
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n'a pas lardé à apprendre que l'homme n'iappartienl 
qu'à soi-même et à Dieu, que personne n'a le droit de 
dire à son prochain : tù es à moi ! qu^aux yeux du Dieu 
qui nous a faits il règne entre nous tous une égalité 
parfaite ] qu'un homme vaut un autre homme devant 
lui; par ees principes, le chrétien, rétabli dans sa 
propre estime, remonté à son juste rang, a repris sa 
dignité d'homme, garantie de sa dignité sociale, et le 
maître et l'esclave, priaiit le même Dieu, bénissant le 
même Sauveur, ontéténaturellement.conduits à s'entre- 
dire, l'esclave au maître: je t'appartiens selon les lois 
humaines; mais au fond je m'appartiens à moi-même ; 
et le maître au serviteur: tu es mon prochain et mon 
frère!... Chrétiens! avec le temps ces mots se pronon-. 
ceront partout. 

C'est aussi par le christianisme que la conscience a 
repris sa liberté morale ; c'est par le christianisme que 
rhomme a été mis en état de dire : je crois selon que 
je comprends; j'agis selon que je crois. Nulle autorité 
terrestre n'a conservé le droit de donner des ordres à la 
conscience d'autrui, de la sonder, et de lui demander 
compte. Plus que jamais l'homme s'est reconnu respon- 
sable, mais responsable seulement à Dieu, et c'est seu- 
lement en faussant le christianisme qu'jl l'a oublié et 
s'est agenouillé aux pieds d'un prêtre pour confesser le 
péché et solliciter, le pardon ; à qui. la faute si Tbomme 
a changé en grande tristesse le grand sujet de joie; le 
principe cependant demeure intact; entre Dieu et cha- 
cun de nous, il n'y a personne ; il n'y a que Christ. Voyez 
par ces deux traits ce que l'Évangile à fait pour rendre 
l'homme au sentiment de sa dignité, briser ses chaînes, 
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rétablir ses honneurs, dissiper ses préjugés, lui rappe- 
ler qu'il porte en soi l^image du Créateur, lui rappeler 
qu'il est le roi de ce monde, lui rappeler enfin que sa 
conscience est aussi inviolable que sa liberté. 

Â cette liberté civile qui n*entraine ni licence, ni ré- 
I)ellion, à c^tte liberté morale, plus précieuse encore, 
et qui est bien loin de favoriser Toubli des devoirs, il 
faut ajouter, pour dernière liberté que le christianisme 
nous a rendue, la liberté religieuse. Et je ne vous parle 
pas ici du droit imprescriptible qu'a toute assemblée de 
; se coîistituer en Église, et de dire : Je veux adorer en 
/ , ^ ce lieu, de cette manière, et à tels jours ; pourvu que 
les portes du nouveau sanctuaire restent ouvertes, et 
qu'on entende ce qui s'y dit, et qu'on voie ce qui s'y 
fait, où est le pouvoir qui ait droit de le proscrire et 
de le renverser? Hais il y a plus dans le christianisme, 
etje vous parle de cbtte liberté de culte qui est expri- 
mée dans cette parole fondamentale du nôtre : Dieu est 
esprit I Ilfcmt que ceux qui V adorent^ V adorent en esprit 
et en vérité. Adorer en esprit, cela est possible partout 
et toujours ; il n'y a plus ni temps sacrés, ni lieux sa- 
crés, ni. rites indispensables, ni confessions obligatoires; 
notre autel est partout avec nous ^ tabernacle nouveau 
de notre pèlerinage, il nous suit dans les campements 
de notre désert , et nous relevons et nous le replions à 
volonté. Vous voulez adorer, et vous manquez de temple : 
eh bien, adorez en esprit, et la terre que vous touchez 
du pied est sainte alors, et le ciel est votre temple, et 
l'air est votre encens. Vous voulez communier, et, loin 
de toute église, vous manquez de table, de coupe et de 
pain ! communiez en esprit, et votre union avec Christ 



UNE GRANDE JOIE. 179 

est aussi infime, et vows êtes voire propre pasteur, et 
vous avez célébré la sainte cène en vous-mêmes. Ainsi, 
par le christianisme, l'homme est libre dans la société, 
libre dans sa conscience, libre dans sa religion, et ne 
reconnaît de maître que Dieul... Mes Frères, les anges 
avaient raison, le christianisme est une grande joie. 

III. Dans une misère sans consolation, Thomme cour- 
rait risque de perdre le sentiment de sa dignité, et si le 
christianisme est à ce point conforme à notre nature, il 
faut qu'il soit de même soigneux de nos intérêts, atten- 
tif à tous les besoins de notre âme ; considérez mainte- 
nant notre destinée, le christianisme nous a rendu 
notre véritable joie, notre véritable paix, notre véritable 
mort... Notre joie : il nous a appris où elle est \ il nous 
a montré en quoi elle consiste, il nous Fa fait chercher 
où elle se trouve, non bruyante, vide, passagère, encore 
moins impure et sensuelle ; mais calme et fixe, féconde 
en saints progrès, en fruits précieux, en bonnes pensées. 
Quant aux besoins de la vie, le christianisme nous a 
inspiré cette confiance qu'aucun culte n'inspire que le 
sien, qu'aucun livre que le sien n'enseigne, cette con- 
fîanee que Dieu sait de quoi nous avons besoin avant 
que nous le lui demandions; qu'à chaque jour suffit sa 
peine, et que le lendemain se souciera de ce qui le con-- 
cerne; qu'ainsi nous avons assez de pain quand nous en 
avons pour un jour, et que comme Dieu est éternel, il 
suffit de lui demander le pain quotidien. Quant à la féli- 
cité même, le christianime a resserré de toute. sa puis- 
sance le cercle de famille; il bénit les joies du foyer 
domestique ; il sanctifie ces liens, amour conjugal, piété 
filiale, tendresse paternelle, et enseigne à ceux qui s^ 
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plaisent comment on y acquiert ce grand gairiy presque 
inconnu avant TÉvangile, le contentement d'esprit^ qui 
dé tous nos contentements est lé meilleur. Le christia- 
nisme sans doute ne pouvait retrancher de ce monde 
tous les maux, et rétablir pour nous le jardin d^Éden; 
mais il les console et les adoucit tous ; il a un baume 
pour chaque plaie du cœur, et à toutes les afflictions il 
oppose la paix de Dieu, cette paix qui surpasse tout en- 
tendementj qui est offerte à tous^ et qui est plus forte 
que notre adversité, plus forte que la pauvreté, la ca- 
lomnie, la douleur, la mort même« La mort!... ô mes 
Frères, laissez^moi vous répéter les termes déjà em- 
ployés : le christianisme nous a rendu notre véritable 
mort. Il nous a appris à mourir. Avant Christ, la mort 
était une scène d'apparat arrangée d'avance, un acte 
d'indifférence, un moment de désespoir, un effort de 
courage, et rares, bien rares dans l'antiquité sont les 
exemples d'une fin calme, sereine, modeste^ heureuse ; 
celles qu'on cite sont le triomphe de quelques sages \ 
aujourd'hui, de telles mprts sont le devoir, le droit, le 
but de tout chrétien, et qui veut tranquillement mourir 
eh Christ n'a qu'à le bien vouloir^ tous les fidèles peu- 
vent devenir des Etienne, et jamais Jésus ne s'éloigne 
de nous, quand notfô liii demandons à notre heure su- 
prême de recevoir notre esprit entre ses mains. Que 
pouvait faire de plus le christianisme pour rendre notre 
destinée paisible et prospère? 11 pourvoit à tout, à 
notre vie et à notre mort, et sur son lit de douleur et 
d'agonie,, près d'exhaler le dernier soupir, un vrai fi- 
dèle reconnaît que pour un mourant surtout le chris- 
tianisme est t^fie^ranc^^^aee. . 
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IV. Le serait-il cependant si son influence ne s'éten- 
dait pas plus loin, si sa joie mourait avec nous, si elle 
disparaissait dans notre poudre, si nous ne remportions 
dans notre immense avenir ! Quoiqu*à Tabri des persé- 
cutions qui menaçaient les premiers chrétiens, notre 
joie serait courte et triste, et rums serions les plus 
fnisérables des hommes, si nous n'avions d'espoir en 
Christ que pour cette vie. Que nous servirait le senti- 
ment de notre dignité, quand il Caudrait mourir, sans 
compter sur une résurrection en grâce et en gloire? Que 
nous servirait la liberté de notre conscience, quand il 
faudrait comparaître pour être jugés et que sur mille 
articles nous ne pourrions répondre à un seuil Et que 
nos peines seraient redoublées, que nos félicités seraient 
vides, que nos affections mêmes seraient sombres et 
poignantes, s'il n'y avait pas un salut à espérer et pour 
nous-mêmes et pour ceux que nous aimons ! . . . Immenses 
et immortelles actions de grâces soient rendues au Sei- 
gneur! Son alliance est une grande joie , parce qu'elle 
est une alliance et qu'i/ veut que tous les hommes soient 
sauvés j parce qu'tï nom a réconciliés avec lui en Christ 
et que nous ne sommes plus de malheureux enfants, sé- 
parés de l'amour de leur père et justement déshérités 
de ses trésors de gloire, mais des enfants repentants qui 
sont revenus lui dire au nom de Jésus : Indignes d'être 
appelés tes enfants, mets-nous au rang des mercenaires^ 
et nous avons obtenu bien plus que nous n'aurions osé 
demander*, nous avons obtenu l'admission dans la mai- 
son paternelle, le pardon de toutes nos transgressions, 
un salut qui nous assure une éternelle victoire sur le 
mal , un salut étemel rempli seulement de paix , de 
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gloire, d'amour et de sainteté ; \e& deux , pour nous 
aussi, retentiront de cette allégresse plus grande pour 
le pécheur qui se repent que pour le juste qui n^a pas 
besoin de repentance, et quand notre tour d^y paraître 
arrivera, il nous sera dit : Voici, ceux qui étaient morts 
sont revenus à la vie ^ voici, ceux qui étaient perdus 
sont rétrouvés. Ainsi donc, ô mes Frères, jusqu'au delà 
du sépulcre, jusqu^au delà du jugement, jusque dans le 
ciel, jusqu'à travers tous les âges de l'éternité, Tallianee 
de grAce est et sera une grande joie. 



Vous le voyez, il ne manque rien à la grande joie du 
christianisme. Elle s'étend à tout et suffit à tout; l'on 
peut dire que sans elle l'homme n'a rien, et qu'avec elle 
rien ne lui manque. A qui cette joie appartient-elle \ 
qui a le droit d'y prétendre, qui a le moyen d'en (d>te- 
nir sûrement sa part? Les anges n'ont pas laissé les pre- 
miers témoins de la nouvelle alliance en doute sur ce 
grand intérêt, et, en effet, il a fallu que dès le premier 
moment cette question Tût décidée; sans quoi, les 
hommes, dès lors, auraient commencé dans leur orgueil 
à s'entre-dire : Je suis un des élus, un des rachetés de 
ce Sauveur; tu ne l'es pas, et dès le premier moment 
la joie de la bonne nouvelle du salut se serait perdue au 
sein de ces prétentions injustes et de ces disputes hai- 
neuses. Non, non, les célestes messagers qui ont pro- 
clamé la nativité ont déclaré pour qui le Sauveur venait, 
en termes si simples, si claii*s, si forts, qu'il est éton- 
nant que jamais on ait osé l'oublier. Cette grande joie, 
ont-ils dit, sera paw/* tout lepenple,,. Pour toutlepeuplel 
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Quel langage pouvait mieux annoncer Tuniversalitc de 
{^Évangile? Trouvez-vous là l'ombre même d'une excep* 
lion, et le plus léger prétexte d'en glisser une dans les 
miséricordes de la grâce? Pimr totU le peuple!... et c'est 
bien ce mot, ce mot : le peuple^ d'une énergie si connue, 
qu'on lit dans le texte même du message des anges. 
Jugez un moment cette communication céleste comme 
les bergers de Bethléhem Tout jugée. Cette idée : Voici 
Tine joie qui sera pour tout le peuple^ était immense, ex- 
traordinaire, inouïe, pour un Juif de ce siècle^ jamais 
mot pareil n'a résonné à l'oreille des humbles et pau- 
vres pâtres de Judée ! Quoi ! le ciel s'est ouvert sur leurs 
têtes; les ténèbres de cette nuit n'ont pas duré jusqu'à 
l'aurore; une clarté resplendissante a brillé dans les 
champs; des personnages célestes ont paru, ont parlé; 
ils ont annoncé une graride joie^ et pour qui?... Pour 
les scribes seulement et les docteurs de la loi, assis dans 
la chaire de Moïse, d'où ils expliquent selon leur sagesse 
les commandements de Dieu, les pèsent à la balance et 
déclarent quel est le plus grand... Pour qui ! Pour les 
pharisiens, que la multitude environne de tant de res- 
pects et qui servent Dieu par des prières si longues, des 
jeûnes si sévères, des observances si attentives, ou pour 
ces sadducéens, également honorés dans les synagogues 
et les palais, admis à parler de si près à l'oreille des grands 
et des rois... Pour qui! Pour les saints successeurs des 
familles de Lévi et d'Âaron, qui assistent devant l'autel, 
entrent dans les lieux saints et brûlent les parfums sa- 
crés... Pour qui encore! Pour ce glorieux et puissant 
Hérode, ce roi magnifique qui épuise ses trésors à em- 
bellir et réparer le temple. Pour qui encore... Mais que 
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servirait de prolonger cette liste des grandeurs de ce 
temps? Non, non ; cette joie n'est pas seulement pour 
ces docteurs du peuple, ces prêtres du temple, ces princes 
du siècle, ces heureux du monde ; elle est pour eux, s'ils 
le veulent et ils en recevront leur part ; mais elle est 
aussi pour les plus simples de leurs disciples, les plus 
humbles de leurs clients, les plus obscurs de leurs su- 
jets, les plus pauvres de leurs concitoyens, elle est pour 
tout le peuple; quiconque avancera la main la retirera 
à lui pleine de ces nouveaux trésors ; le docteur superbe 
n'en emportera pas plus sous la robe flottante qu'il 
traîne dans les places publiques, que le pâtre inconnu 
sous la ceinture de cuir qui serre ses vêtements gros* 
siers; et en vain le fastueux Hérode dépense durant dix 
années des sommes immenses à reconstruire et à décorer 
le temple ; le jour n'est pas loin où à la porte de ces 
mêmes parvis la pite de la veuve vaudra tous ces tré- 
sors ] le soleil de justice ne refuse ses rayons à personne ; 
cette grande joie est pour tout le peuple. 

En est-il encore de même? Cette joie, qui remonte à 
dix-huit siècles et plus, est-elle encore pour tout le 
peuple^ ou bien, universelle à son origine, a-t-elle 
changé-, s'est-elle tristement rétrécie^ à qui appartient- 
elle maintenant? Vous le voyez, je reviens à la première 
question que j'ai soulevée: le christianisme est-il encore» 
pour tous, une grande joie? Votre piété, sans doute, 
n'est pas tombée dans cette triste erreur de croire que 
parmi les hommes les uns sont perdus, quoi qu'ils fassent 
pour ne pas se perdre, et les autres sauvés, Dieu se char- 
geant, pour ainsi dire, de les sanctifier sans qu'ils en 
prennent le soin^ vous en croyez saint Paul quand il 
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déclare à Timothée que Dieu veut que tous les hommes 
soient sauvés; vous ne pensez pas que Dieu fasse accep- 
tion des personnes, et mette une invincible différence 
entre un homme et un homme; vous ne pensez pas 
qu'il y ait des privilèges dans le christianisme et que 
le jugement de Dieu varie, tandis qu'il a déclaré vou- 
loir juger chacun selon ses œuvres, et quand vous con- 
sultez la nature ou la révélation, quand vous vous in- 
terrogez vous-mêmes, ou quand, si j'ose ainsi parler, 
vous interrogez Dieu, partout vous découvrez des 
preuves qui démontrent, partout vous recevez des ré- 
ponses qui attestent ces deux magnifiques et simples 
vérités que toujours et partout l'homme est homme, 
que toujours et pour tous le christianisme est le chris- 
tianisme. Sous ces rapports, des ressemblances ineffa- 
çables et profondes régnent entre nous tous : Ressem- 
blance de création : Ff avons-nous pas tous un même père^ 
dit un prophète 5 Dieu a/ait d'un seul sang tout le genre 
humain ! dit un apôtre ; ressemblance de péché : Celui 
guiditquHln'y a point en lui de péché ment^ et la vérité 
n'est point en lui; ressemblance de malheur : L'homme 
né de femme est de courte vie et plein d'ennui; ressem- 
blance de mort : Par un seul homme, la mort est venue 
dans le monde, et la mort est venue sur tous les hommes, 
parce que tous ont péché; et de culte : selon saint Paul, 
il n'y a qu^un seul Seigneur, un seul baptême, une seule 
foi; et de tombe : tous vous êtes poudre, et tous vous 
retournerez eu poudre; d'immortalité enfin, puisque 
r esprit remonte à Dieu qui l'a donné.... Et quand tout 
ainsi entre nous tous se ressemble, le salut ne se res- 
semblerait pasi Egalement faibles, également pécheurs, 

16. 
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également mortels, nous ne sérions pas égalen^nt sau- 
vés! Exposés au même naufrage, nous ne pourrions 
aborder au même port ! Revêtus des mêmes deuils, nous 
ne pourrions nourrir Tespoir des mêmes réunions !„•. 
Rassurez-vous, serviteurs de Jésus ; cette grande joie est 
pour tout le peuple, et Tun des derniers mots du Christ 
aux fondateurs de TÉglise a été : Annoncez V Évangile à 
toute créature vivante. Oh ! gardons-uous donc jamais 
de tomber dans la déplorable inconséquence de ces fana- 
tiques qui ouvrent à tous un même enfer, sans ouAiir à 
tous un même ciel. N'allons pas mettre Moïse en oppo- 
sition avec Jésus, et si nous croyons à. Moïse qui parle 
d'une seule création, d'une seule chute, d'une seule 
mort, croyons aussi à Jésus qui nous a promis que gv t- 
conque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé^ et qui 
ne parle que d'une rédemption et d'une immortalité. 
Oui, cette grande joie est pour tout le peuple.. •• Humi- 
liez-vous donc devant elle, vous les sages, les riches, les 
puissants de la terre-, reconnaissez en bénissant Dieu 
qu'ici tous vos privilèges sont abolis, et descendez 
d'abord au simple rang d*homme, pour monter au rang 
de racheté de Jésus-Christ. Oui, cette grande joie est 
pour tout le peuple.... Réjouissez-vous donc, vous les 
humbles, les simples, les pauvres de la terre; voici un 
bien qui vous est commun •, voici un trésor où vous pou- 
vez puiser autant que personne, et ces tristes inégalités, 
dont vous portez le poids, dans la religion ne subsistent 
plus. Oui, cette grandcr joie est pour tout le peuple, et 
ce principe est le vrai fondement de la liberté et de 
Fégalité des hommes. Hors de ce temple, nous rendrons 
rhonneur à qui l'honneur est dû ; dans ce temple nous 
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sommes tous au même rang, et nous no rendrons Tlion- 
neur qu'à Christel à Dieu. Qu'il soit donc à jamais 
célébré d'âge en âge le jour où cette joie a commence ! 
Qu'il soit célébré jusqu'à l'époque où la joie qu'il rap- 
pelle sera consommée en immortalité!... Cette époque 
viendra où il n'y aura plus qu'un seul pasteur et qu'un 
seul troupeau sur la terre. Cette éternité viendra à son 
tour où il n'y aura plus qu'une seule communion des 
saints f 



LA FOI DE THOMAS. 

SERMON DE PAQUES. 



Thomas, appelé Didyme, l'un des douze, n'était pas avec les dis- 
ciples, lorsque Jésus vint; ils lui dirent donc : Nous avons vu 
le Seigneur. Il répondit : Si je ne vois sur ses mains la marque 
des elous, si je ne mets le doigt sur cette marque et si je ne 
mets la main sur son côté, je ne croirai point. Huit jours après, 
les disciples étant de nouveau réunis, Thomas se trouvait avec 
eux ; Jésus vint, quoique les portes fussent fermées, et se tenant 
an milieu d'eux, il leur dit : La paix soit avec vous ! Il dit eu- 
suite à Thomas : Mets ici ton doigt et regarde mes mains ; appro- 
che aussi ta main et la mets sur mon côté, et ne sois plus 
incrédule, mais fidèle. Thomas lui dit alors : Mon Seigneur et 
mon Dieu ! Jésus lui répondit : Tu as cru, parce que tu as vu; 
bienheureux sont ceux qui ont cru et qui n'ont point vu ! 

Saint JeaUf XX, 24-29. 

Mes Frères, 

L'extrême rapidité avec laquelle rhomme passe d'ua 
sentiment à un autre est sans contredit l'un des traits 
les plus remarquables de sa nature. Il peut en un ins- 
tant changer de conduite et d'opinion, comme de des- 
tinée, et Ton s'étonne alors de retrouver en lui le m^me 
homme. Les mouvements les plus opposés se succèdent 
tout à coup dans son cœur, et les vicissitudes de sa vie 
ne vont pas si vite que ses émotions et ses pensées. 
Considérez Abraham et Jacob, au moment où l'un 
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épargne Isaac, au moment où l'autre retrouve Joseph ; 
c'est le même sentiment, c'est Famour paternel qui 
remplit leur cœur, et quelle révolution subite s'est 
opérée dans leur sort! Voyez David condamnant avec 
justice le ravisseur de la brebis du pauvre, et enten- 
dant ce mot terrible : Tu es cet homme4à! Voyez Saul 
s'avançant d'un pas ferme vers les persécutions qu'il se 
promet, et abattu sous le poids de cette question atter- 
rante : Saul^ Saul, pourquoi me persécutes-tul C'est 
toujours David, c'est toujours Saul, et cependant que 
leur cœur est changé! Leur vie est renouvelée, leur 
âme est subjuguée par un pouvoir qu'elle, ignorait l'in- 
stant auparavant, et une destinée toute nouvelle s'est 
ouverte devant leur regard. Je multiplierais aisément 
ces exemples ; partout vous verriez qu'en un moment, 
qu'en un jour, l'homme peut devenir en quelque sorte 
différent de lui-même, et pour en venir sans retard au 
récit qui doit nous occuper, quelle distance sépare le 
disciple de Christ disant : &ije ne vois les marques des 
clous en ses mains, et si je ne mets mon doigt dans la 
plaie des clous, et si je ne mets ma main dans son cété^ 
je ne croirai point ; et le même disciple s'écriant devant 
Jésus : Mon Seigneur et mm, Dieu! 

Mes Frères, il est bon que l'homme puisse changer 
ainsi. La vie humaine est si courte , les occasions pro- 
pices passent si vite et leur retour est si incertain, l'avan* 
tage d'en profiter sans retard est si grand, qu'il est bon 
que l'homme puisse changer ainsi, passer en un instant 
de la vengeance à la pitié, de l'iniquité à la vertu, de 
l'incrédulité à la foi, et s'emparer ainsi des commence- 
ments de sa régénération. Je ne veux pas dire que des 
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changements si prompts soient sans inconvénients; ils 
ont besoin que le temps les confirme ; ils fatiguent, ils 
épuisent quelquefois, et quand une sage et bonne ré* 
solution est prise, ce n'est pas tout, il s'agit de la rem- 
plir. Puis, comme ces changements ont lieu du mal au 
bien, ils peuvent aussi avoir lieu du bien au mal; un 
mouvement d'oi^eil, un transport de colère, un acte 
de vengeance, ne sont souvent que le fruit d'un pre- 
mier mouvement dont on se repent bientôt. Néan- 
moins, à tout prendre, il est bon que l'homme puisse 
changer ainsi ; c'est un moyen de plus de le convertir, 
c^est un espoir de plus qu'il se convertira *, c'est une 
large porte ouverte à tous ceux qui ne sont ni méchants 
ni fidèles, qui flottent incertains entre leurs passions et 
leurs devoirs, et n'attendent que l'occasion de se déci- 
der^ et à ceux qui sans croire et sans nier doutent en- 
core, hésitent dans leurs opinions incertaines, et vont 
devenir à la première occasion incrédules ou croyants. 
D'ailleurs, ces changements subits s'accordent avec les 
vicissitudes de notre terrestre pèlerinage : un Job passe 
dans un jour des plus hautes prospérités aux plus dé- 
plorables malheurs; ainsi un Saul, en un jour, passe des 
persécutions qu'il inflige à celles qu'il soufire pour le nom 
de Christ. Vous le voyez donc, notre vie est d'accord avec 
notre cœur ; la Providence et la grâce suivent souvent 
la même marche, et sans que nous puissions compter 
s'il y a dans ce monde ou plus de rechutes ou plus d'a- 
mendements, toute cette expérience sert à confirmer ce 
grand précepte , qui est vrai pour les prospérités 
comme pour les vertus : Que celui qui est de^t prenne 
garde qu'il ne tombe l 
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Mais soit que Ton tombe, soit que l'on se relève, Tune 
des éludes les plus intéressantes qu'un chrétien puisse 
faire, est celle de l'intervalle qui sépare les deux ex- 
trêmes -, cet intervalle, quelque court qu'il soit, peut 
toujours être mesuré. Pour yn changement si grand il 
faut un grand mobile. Entre David adultère et David 
repentant, il y a la parole de Nathan 5 entre Pierre qui 
renie avec exécration et Pierre qui se jette tout en 
larmes hors de la cour de Caïphe, il y a le regard du 
Christ; entre Saul persécuteur et Saul persécuté, il y 
a la vision magnifique du chemin de Damas. Voyons 
donc aujourd'hui ce qui se trouve entre Thomas incré- 
dule et Thomas fidèle. Essayons de nous représenter 
cette scène mémorable. Essayons d'assister à ce mo- 
ment imposant où le Christ tout à coup s'est montré à 
ses apôtres, et a renouvelé le cœur du disciple qui 
doutait encore. Vous aimez trop la tombe ouverte de 
votre divin Sauveur pour vous plaindre qu'où vous y 
ramène, et peut-être que les paroles de nos lèvres 
et les méditations de nos comrs seront agréables^ si 
dans ce jour solennel nous pouvons dire à Jésus avec 
autant de confiance et de gratitude que Thomas : Mon 
Seigneur et mon Dieu ! 



I. Il serait impossible de profiter de l'exemple que 
nous offre le récit de l'Évangile, et de bien juger des 
sentiments de Thomas dans une circonstance si frap- 
pante, sans commencer par bien connaître son carac- 
tère. Quelles que soient les circonstances où Ton se 
trouve, les impressions qu'on reçoit et les devoirs qu'on 
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remplit, ou même les péchés que Ton commet, le ca- 
ractère ne perd jamais tous ses droits, et l'on y reste 
fidèle sans s'en apercevoir. Thomas, probablement le 
seul survivant de deux frères jumeaux, était un homme 
franc et droit, plein de zèle et d'ardeur, qui tient c^ ses 
premières pensées comme il obéit à ses premières émo- 
tions. €*est un homme qui n'hésite jamais, il se dévoue 
de la même manière qu'il doute, de la même manière 
qu^il croit, en un instant et tout à coup. Lorsque Jésus, 
retiré à l'orient du Jourdain, annonce Tintention de 
revenir en Judée, à Béthanie, qù l'appelait la mort de 
Lazare, malgré les dangers qui l'attendaient à Jérusa- 
lem, Thomas, dans un transport d'amour et d'admira- 
tion, s'écrie en s'adressant aux disciples : AllonS'-'y donc 
aussi et mourons avec lui. Et ce même Thomas, qui se 
montre si prêt à partager le péril de mort du Christ et 
à le suivre au milieu des persécutions, ne comprenait 
rien cependant ni des mystères de la croix, ni des 
oracles de la résurrection. Lorsque dans un de ses 
derniers entretiens Jésus a dit à ses disciples : Vous 
saves où je vais et vous en savez le chemin^ Thomas, 
aussi franc dans son ignorance que nous allons le trou- 
ver dans son incrédulité, interrompt le Christ et lui 
dit : Seigneur^ nous ne savons point où tu vas; com^ 
^nent pourrions-nous en savoir le chemin? Vous le voyez, 
Thomas est le même dans son ignorance que dans son 
dévouement ; il prend la parole avec la même prompti- 
tude, il s'exprime avec la même franchise; c'est un de 
ces hommes auxquels on peut se fier, parce que leur 
bouche ne parle que d'après leur cœur, parce qu'ils ne 
disent jamais que ce qu'ils pensent ou ce qu'ils éprou* 

17 
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vent, et parce quUIs le disent à l'instant. Et remarquez 
qu'ils agissent comme ils parlent, avec ardeur, avec 
transport, ayec entraînement. Leur précipitation, quoi- 
que noble et généreuse, n'est pas sans danger ; car sMls 
atteignent le but quand d'autres le cherchent, ils le 
passent quelquefois, quand d'autres l'ont atteint. 

Mais, c'est le caractère de saint Pierre qae je vous 
décris, me direz-vous, et le Christ a donc eu deux dis- 
ciples qui se ressemblaient... Mes Frères, c'étaient des 
hommes de cet esprit qu'il fallait pour répandre rÉvan- 
gile et fonder l'Église, et ce caractère de Thomas n'est 
pas, il est vrai, sans quelque rapport avec celui dn fils 
de Jonas. Mais Thomas a bien moins de confiance en 
lui-même, et leurs caractères présentent la même dif- 
férence que leur dévouement. Pierre jure qu'il mourra 
avec le Christ, et s'élevant au-dessus de tous, il déclare 
avec orgueil que quand tous le trahiraient, il ne le 
trahira pas. Thomas ne jure point : il s*écrie! Chez 
l'un, c'est un mouvement d'orgueil; chez l'autre, c'est 
un transport de fidélité. Aussi, l'un a renié et menti, et 
l'autre él douté. Sans que je veuille rabaisser ici la 
gloire du fils de Jonas, le doute valait mieux que le re- 
niement ; vous verrez aussi que la leçon donnée à Tho^ 
mas par le Christ est bien différente de celle que Pierre 
a reçue. Il a fallu réintégrer Pierre dans la charge 
d'apdtre; il a suffi d'éclairer l'esprit de Thomas, qui 
n'était point déchu de son rang ; laissons à chacun 
ses fautes *, ils ont aussi chacun leur gloire et leurs 
vertus. 

C'est pour des caractères pareils que les moindres 
circonstances de la vie ont de l'importance^ parce qu'ils 
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en tirent des résultais que des bommes plus froids ne 
sauraient en faire sortir. Thomas, on ignore par quel 
motif, ne se trouvait point à Jérusalem le jour de la 
résurrection. Il est certain au moins que dans la soirée 
de ce jour mémorable, lorsque Jésus se montra aux 
apôtres, Thomas n'était point avec les disciples. Le 
langage que Jésus lui adresse dans Tentretien que nous 
étudions témoigne assez que Thomas ne Tavait point 
vu depuis la résurrecti(»i, et son absence conduit natu- 
rellement à penser quUl était sorti de Jérusalem. De 
cette circonstance si simple, tout est résulté. Peut- 
être, s'il avait attendu au moins le troisième jour pour 
partir, peut^tre, dès le matin, au premier bruit de la 
résurrection, ardent comme saint Pierre, il aurait 
couru comme lui au sépulcre, et comme saint Jean, il 
aurait pu dire ensuite : Tai vu etfai cru ! Mais son ab- 
sence, dont certainement il n'entrevoyait pas lui-même 
l'importance, devint fatale à sa foi et servit de prétexte 
et d'occasion à des. doutes. Dans le cours de la se- 
maine qui a suivi la résurrection, peut-être même le 
dimanche suivant, Thomas revint à Jérusalem, revit les 
disciples, et leur premier soin fut de l'instruire du 
grand événement qui les avait ravis de joie. Représen- 
tez* vous l'étonnement de Thomas à cette nouvelle 
inespérée. Rappelez-vous. que personne ne s'était at- 
tendu à la résurrection du Seigneur, ni les saintes 
femmes, ni les amis du Christ , ni les disciples , ni les 
apôtres^ les oracles qui annonçaient le prodige n'a- 
vaient pas été compris ou bien avaient été oubliés au 
milieu des horreurs du Calvaire, et si hors de Jérusa- 
lem le bruit en était venu jusqu'à Thomas, il est évi- 
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dent quïl ne l'a considéré que comme une rumeur 
populaire sans fondement. Il était sorti de Jérusalem 
sans s'y attendre, il revient sans y croire ; et le pre- 
mier mot qu'on lui adresse est la confirmation de cet 
événement inespéré!... Alors, entre Thomas et les dix 
apôtres un entretien s*est engagé dont l'évangéliste 
n'a évidemment rapporté que le résumé ou la fin. La 
discussion a dû être vive, parce que cela est dans le 
cœur humain, parce qu'on ne parle pas froidement 
d'une résurrection, parce que tous les apôtres, incré- 
dules ou fidèles, ne pouvaient que prendre le plus ardent 
intérêt au triomphe de leur maître chéri, parce qu'il 
suffit, enfin, que deux hommes d'un caractère impé- 
tueux comme Pierre et Thomas ne s'accordent pas sur la 
vérité d'un fait, et que l'un l'affirme, tandis que l'autre 
le conteste, pour que de part et d'autre les esprits s'ani- 
ment et qu'on se quitte en persévérant chacun dans ses 
idées. Ne craignons jamais, mes Frères, de voir dans 
les apôtres des hommes comme nous. Leur œuvre en 
est d'autant plus belle; les langues de feu qui se sont 
posées sur leurs fronts en sont d'autant plus lumi- 
neuses , et l'intervention divine dans l'établissement 
du christianisme d'autant plus évidente. Je n'avance 
rien ici qui ne soit appuyé sur l'Évangile. Une simple 
lecture du récit suffit pour reconnaître que l'historien 
sacré n'a donné, je lé répète, que le sommaire de cet 
entretien, et il a si bien choisi le peu de paroles qu'il 
rapporte, que par elles nous pouvons juger de la con* 
vcrsation entière. 

Quelle était la preuve que les apôtres et les disciples 
ne cessaient de donner à Thomas? une seule : Nous 
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avons vu le Seigneur! et cet ordre de discussion est 
conforme au cœur humain. Des témoins qui peuvent 
dire : Nous avons vu, ne disent pas autre chose, parce 
que cet argument est le plus fort qu'ils puissent allé- 
guer ^ ils y reviennent sans cesse; ils le présentent sous 
mille aspects ; ils le reproduisent sous mille formes, et 
ils s'étonnent de ne pas convaincre, parce qu'ils sont 
convaincus. Ils ont vu, et ils ne se croient pas tenus 
d'avancer d'autres preuves. Si celle-là leur sufGt, pour- 
quoi ne suffirait-elle pas à d*autres ? L'amour-propre 
d'un témoin oculaire est toujours intéressé dans son 
témoignage, parce qu'il faut douter, pour le contre- 
dire , ou de sa sincérité ou de sa raison. Thomas ne 
contredit point ses condisciples , en les accusant de 
mensonge ; mais l'idée qui s'est emparée de lui , 
l'objection qu'il a présentée, la réponse qu'il a faite, 
parait avoir été toujours celle-ci : Vous avez vu un 
esprit , et vous croyez avoir vu le Sejgneur. Cette 
erreur était conforme aux préjugés des Juifs. Saint 
Luc dit en termes formels que lors de la première ap- 
parition du Christ, les disciples, effrayés et troublés, 
croyaient voir un esprit, et ce qui achève de montrer 
que cette idée était celle de Thomas, c'est la preuve 
qu'il demande. Regardez-y attentivement : vous ver- 
rez que cette preuve est toute matérielle ; ce sont des 
plaies, des cicatrices que Thomas veut voir et toucher, 
parce qu'il sait qu'un esprit n'en a point, et s'obstinant 
dans cette erreur, il finit par dire aux apôtres : Si je ne 
vois les marques des clous en ses mains^ et si je ne mets 
mes doigts dans les plaies des clous^ et ma main dans 
celle du côté^ je ne le croirai point. 

17. 
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Voilà, mes Frères , les roots fameux qui ont mérité à 
Th(Mnas le titre dUncréduley et qui semblent remplis 
de l'exigence la plus indiscrète, de l-incrédulité la plus 
enracinée. Non, cen^est pas 1h le sens qu^il faut leur 
donner. Ces paroles n^ont pas formé un discours suivi ; 
ce sont de vives assertions, de soudaines répliques qui 
ont éclaté coup sur coup dans la chaleur de la dispute ; 
c'est Tobstination d^un homme qui raisonne, et non 
pas celle d'un incrédule qui contredit ^ c'est Tintempé- 
rance de langue d'un disputeur qu on interpelle de tous 
côtés a la fois ; c^est la persévérance dans une seule 
idée, et non pas cette indomptable incrédulité qui re- 
fuse de voir et ne demande des raisons que pour les 
combattre. Et la preuve que Thomas , si j'ose ainsi 
m'exprimer, ne parlait pa3 sérieusement, c'est qu'il 
n'a pas songé un instant à faire ce qu'il a dit ; c'est 
qu'il n'a pas touché ces plaies; c'est qu'il a fmi par 
croire précisément par la raison qu'il repoussait, par 
la même raison que le reste des disciples, simplement 
parce qu'il a vu le Seigneur. Mais alors, si cette parole 
ne mérite pas tous les reproches dont l'histoire la pour- 
suit et dont la renommée vulgaire l'environne, si elle 
n'est qu'un mot échappé dans l'entraînement de la dis* 
cussion , pourquoi saint Jean l'a-t^il japportée? Par 
un motif bien simple* C'est que Jésus a répété les 
expressions mêmes dont le disciple s'était servi, et que 
nous n'aurions pas compris la réprimande du Seigneur, 
si nous n'avions connu l'imprudence du disciple. Mes 
Frères, je me sons pressé de le dire : plût au ciel que 
tous les incrédules le fussent comme Thomas! Ses 
doutes viennent de la tête, le cœur n'y est pour rien 5 
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pour moi , je ne craindrai janiais des doutes pareils ; 
la foi est facile, quand le cœur est sincère et bon. 

Aucune conclusion défavorable à Thomas ne peut se 
tirer de ce que l'on ignore quel jour cet entretien s'est 
tenu \ sUl a eu lieu dans le cours de la semaine qui a 
suivi la résurrection, la concorde a continué de régner 
entre les disciples, puisque le dimanche suivant nous 
retrouvons Thomas avec eux \ s'il a eu lieu ce dimanche 
même, Thomas n'a pas eu le temps de s'obstiner dans 
son erreur. C'était dans la même maison, où huit jours 
auparavant Jésus s'était montré au milieu d'eux. La 
haine des Juifs était loin d'être calmée ; les mêmes 
précautions étaient nécessaires \ les portes étaient soi- 
gneugement fermées; tout à coup elles s'ouvrent.... 
Mes Frères, la foi ne doit jamais reculer devant un mi- 
racle ; le pouvoir qui en fait un peut en opérer mille, 
et s'il y avait ici un prodige, pourquoi hésiterions-nous 
à en convenir? Tel n'est point le sens du récit, et nous ne 
devons pas changer en merveille inutile un événement 
natureU Les portes étaient closes^ tout à coup elles 
s'ouvrent pour le Christ \ il se présente au milieu des 
apôtres et leur dit : Que la paix soit avec vous ! Thomas 
était parmi eux!... Quelles pensées tout à coup ont dû 
s'élever dans son âme ! Quelle surprise, quel saisisse- 
ment, quelle joie! Comme son cœur a dû brûler au 
dedans de lui, quand son regard pour la première fois 
a rencontré celui de Jésus ressuscité ! Que fera-t-il 
maintenant? c'est à lui de rester fidèle à ses propres 
pensées^ c'est à lui de se souvenir qu'il a demandé à 
voir ; c'est à lui de convenir qu'il voit. Que fera-t-il?... 
Thomas garde le silence, 11 devait attendre, il devait 
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laisser à Jésus de parler, et, sans ouvrir la bouche, d'un 
œil fixe, immobile, il regarde, tandis que mille émo- 
tions diverses se pressent dans son cœur ; il regrette 
de s'être obstiné dans son erreur ; il regrette de n'avoir 
pas ajouté foi au témoignage de ses frères ; et en même 
temps, couvert de confusion, saisi d'étonnement, trans- 
porté de joie, il est là debout devant le Seigneur comme 
devant son juge... Que la paix soit avec vous /... Non, 
la paix ne pouvait être encore avec le disciple incré- 
dule. Et alors, c'est vers lui que le Christ s'avance; 
c'est lui qu'il cherche, c'est lui qu'il nomme ; c'est à lui 
qu'il s'adresse, et il lui dit : Thomas l mets ton doigt ici 
et regarde mes mains ^ avance la tienne et la mets dans 
mon côté , et ne sois pas incrédule, mais croyant. Quelle 
douceur, quelle bonté dans cette censure du doute, 
dans ce rappel à la foi! Et à ces accents si bien connus, 
à ces signes de douleur, et surtout à ces paroles, les 
mêmes que Thomas a prononcées dans son erreur, et 
que le Christ seul peut connaître sans les avoir enten- 
dues , le disciple passe en un instant à la conviction la 
plus profonde, et aussi prompt dans sa foi que dans son 
dévouement et dans son doute, ne peut jeter qu'un cri 
d'admiration, de reconnaissance et d'amour : Mon Sei- 
gneur et mon Dieu! Quelle réponse, mes Frères; quelle 
admirable et simple confession de foi!' Convenez-en; 
celui qui a été croyant de cette manière n'a pas pu être 
incrédule d'une manière bien condamnable. Avec quel 
empressement il croit; comme il s'élance tout entier 
vers ce divin maître, qui vient à lui; comme il abjure 
sa vaine erreur, et maintenant qu'y a-t-il dans le monde 
qui puisse ébranler sa confiance? Rien. C'est au Christ 
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seul que Tliomas a pu dire : Mon Seigneur et mon Dieu! 
et ce mot, il le répétera pendant tout le cours de son 
apostolat, de contrée en contrée et d^île en île, jusqu'aux 
rivages mêmes des Indes, si le Seigneur Ty envoie. 



IL La scène que je viens de vous retracer offre tous 
ces caractères de grandeur et de simplicité que vous ai- 
mez à retrouver dans l'Évangile. Le Christ ressuscité 
s'y montre avec sa gloire et sa charité accoutumée, et 
il est impossible de ne pas être attendri en se le repré- 
sentant, lorsqu'il daigne adresser au disciple cette pa- 
role touchante : Ne sois pas incrédule, mais croyant. Un 
doute reste à éclaircir : dans cette soirée mémorable 
où Jésus est venu se montrer à son disciple et remplir 
ainsi son cœur d'une foi vive et certaine, Jésus ne pen- 
sait-il qu'à Thomas? 11 me reste à vous prouver que 
dans ce moment Jésus pensait à tous ceux qui dans la 
suite des temps devaient être ajoutés à l'Église pour 
obtenir le salut. 

Un apôtre a dit : Nous marchons par la foi et non par 
la vue. Mes Frères, que cette parole est juste et pro- 
fonde ! Vous qui croyez en Dieu et en Christ, vous qui 
considérez l'Évangile comme la seule règle de vos opi- 
nions, de vos espérances, de vos devoirs, regardez au- 
tour de vous-, contemplez le monde, la vie, la religion, 
la Providence : de tout ce que vous croyez, vous ne 
voyez rien. Dites-moi ce qui est à voir dans l'Église de 
Christ ; dites-moi quelles sont les choses visibles qui 
peuvent occuper votre foi... vanité! Un peu d'eau, 
pour le front de nos enfants une fois dans leur enfance ; 
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un peu de pain, un peu de vin pour nous4nêmes, voilà 
tout ce que nous voyons. Est-ce donc là le christia- 
nisme ? Non, le christianisme est invisible comme le 
Dieu qui Ta fait. Le christianisme est en nous, et non 
pas hors de nous; le cœur humain, voilà son seul do- 
maine, et nous marchons par lajoi, non par la vue. 

Poursuivez cette pensée dans ses détails et vous re- 
connaîtrez combien elle est simple et facile. Vous at- 
tendez, vous désirez la sanctification \ car vous savez que 
sans la sanctification nul ne verra le Seigneur et quUl 
nous est ordonné d'être parfaits comme notre Père qui 
est aux deux est parfait» Il vous tarde d'être débarras- 
sés de cette funeste faculté que nous avons de pécher; 
il vous tarde que toutes les terrestres turpitudes soient 
effacées de nos cœurs et que toutes nos passions soient 
changées en une énergie pure et vertueuse; vous re- 
cherchez la sanctification, et ce que vous voyez surtout 
autour de vous et en vous, ce sont des péchés. Où est- 
elle cette sanctification que vous désirez ? Vous ne Ta- 
vez jamais vue, vous ne là verrez jamais sur la terre -, 
car nous sommes tous des serviteurs inutiles^ et sur 
mille articles nous ne pourrions répondre à un seul. 

Ensuite, vous attendez impatiemment un état plus 
heureux que cette vie ; un état où votre paix pe sera 
pas si souvent troublée, un état sans inquiétude, sans 
souffrance, sans pauvreté, sans injustices ; vous atten- 
dez une félicité parfaite, et vous ne voyez autour de 
vous que des misères et des peines ; en vain vous prcH 
menez vos regards dans ce monde ; un bonheur toujours 
pur n*y est point ; nous le sayons si bien que nous ne Vy 
cherchons plus *, partout il y a quelques feuilles sèches 
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et flétries sur Tarbre le plus verdoyant et le plus beau. 

Enfin, vous désirez, vous attendez impatiemment 
Fimmortalité, et vous ne voyez autodr de vous que des 
tombeaux. Êtres immortels que nous sommes, tous 
nous avons porté, nous portons, ou bien nous porterons 
quelque deuil, et le deuil se voit, mais Timmortalité 
ne se voit pas. Et en vain, vous qui pleurez sur des tom- 
beaux chéris, en vain, vous qui comme Marie vous as- 
seyez à la porte des sépulcres, en vain, essayez-vous de 
percer les ombres de la mort ; en vain à travers vos 
larmes essayez-vous d'entrevoir Timmortalité. Non , 
vous ne voyez que de la poudre, un linceul et des vers ; 
tout le reste est caché. Mes Frères, à tant de traits, 
TOUS devez le reconnaître : sanctification, béatitude, 
immortalité, admirables objets de notre attente, saintes 
promesses du Seigneur, certitudes célestes de notre 
avenir, tout est invisible. Nous marchons par la foi et 
non par la vue. Croire, c'est se représenter la vérité, et 
non la voir. 

Nous marchons par la foi^ et mille générations 
avant nous, et toutes celles qui passeront après nous 
sur cette terre en feront autant. Nous marchons par la 
foi et non par la vue, et voici un disciple, un apôtre, 
Thomas, Tun des plus ardents et des plus zélés, qui s'é- 
crie : Si je ne vois point et si je ne touche point, je ne 
croirai point... Concevez-vous maintenant tout le dan- 
ger de cet exemple? S'il fallait voir pour croire, qui 
donc croirait ? Combien y aurait-il eu de chrétiens dans 
ce monde, et combien de temps l'Église aurait-elle du- 
ré? 11 y aurait eu une seule génération de fidèles, et 
r£gUse aurait été finie à l'ascension de Jésus-Cbrist, 



204 LA FOI DE THOMAS. 

Alors, qu^a fait Jésus pour tout accorder, pour ac* 
corder Tintérêt d^un disciple quMl ne voulait pas aban- 
donner dans son erreur, et l'intérêt de tant de fidèles, 
qui ont vécu leur vie avant ou après l'Évangile et qui 
ne pouvaient voir Jésus sur la terre; 6 mes Frères, Jé- 
sus est venu au-devant de son apôtre ; il lui a accordé 
la preuve qu'il demandait; il s^est fait voir à lui; il lui 
a montré les plaies des clous de la croix; il a fait sortir 
du fond de son cœur cette parole de consécration et 
de foi : Mon Seigneur et mon DieUy et pour que per- 
sonne ne S'imaginât avoir quelque motif de regretter 
ce privilège et le droit de dire : Quand je verrai, Je croi- 
rai, Jésus a dit à Thomas : Parce que tu as vu^ Thomas; 
tu as cru; Bienheureux sont ceiuc qui n^ontpas vu, et 
qui ont cru! c^est-à-dire : leur foi est meilleure encore 
que la tienne, et leur récompense sera meilleure que ta 
récompense. Quelle sagesse et quelle équité dans cette 
parole ! Quel juste partage établi entre les contempo- 
rains de Jésus dime part, et de l'autre, les fidèles qui 
ont précédé Jésus sur la terre et nous qui n'y sommes 
venus qu'après lui! Quelle justice que celle qui pèse 
ainsi la foi du monde entier dans sa balance, n'oublie 
pas de mettre en ligne de compte les difficultés ou les 
facilités que Ton trouve à croire, mesure, les succès sur 
les efforts qu'ils coûtent, et approuve en proportion de 
ce qu'il a fallu faire pour être approuvé ! 

Voyez donc combien sont insensés ces regrets, ces 
murmures que Ton entend quelquefois sur les dix-huit 
siècles écoulés depuis TÉvangile. Nous sommes venus 
trop tard aif monde, disent ces chrétiens imprudents, et 
si jious avions vu Jésus-Christ, nous le connaîtrions 
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mieux. Ah ! combien de ces hommes téméraires n'au- 
raient vu alors que le fils de Marie 5 combien peut-être 
Fauraient pris pour un Samaritain, pour un imposteur, 
pour un rebelle 5 combien le lendemain de la résurrec- 
tion auraient dit : Si je ne vois les plaies du crucifié, je 
ne croirai point ; et le Christ leur aurait répondu comme 
à Thomas : Bienheureux sont ceux qui n'ont point vu 
et qui ont cru! Ce seul mot rétablit l'équilibre entre les 
contemporains du Christ, et nous et toutes les généra- 
tions de la terre 5 ce seul mot reconnaît à chacun ses 
droits, assigne à chacun ses espérances 5 ce seul mot 
prouve que le salut est universel et que nul n'est oublié 
dans les miséricordes du Seigneur... Patriarches et 
prophètes, illustres exemples du monde, vous qui avez 
cru n'être qu'étrangers et voyageurs sur la terre, vous 
qui avez saltié de loin la journée du Seigneur en tres- 
saillant dejoie^ vous ête$ bienheureux, car vous n'avez 
point vu, et vous avez cru !... Peuples de tous les lieux, 
générations de tous les siècles, vous aussi, le salut vous 
est offert, et votre foi peut attendre sans inquiétude le 
moment d'être changée en vue. Adorons, ô mes Frères, 
ces miséricordes immenses où nous avons chacun notre 
part. Soyons persuadés que notre foi est aussi agréa- 
ble au Seigneur que celle de tous ses enfants. 
Soyons persuadés que pour la grâce comme pour la 
Providence un jour est comme mille ans et mille ans 
comme un jour -^ ne regardons pas en arrière, mais avan- 
çons vers le but qui nous est proposé 5 retenons la foi 
dans une conscience pure, et marchant d'un pas ferme 
au milieu de ce qui n'a que de l'apparence, contents 
des assurances qui nous sont données, nous préfére- 

48 
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rons à ces plaies de la croix, à ces signes de souffrance 
et de mort , même à la tombe ouverte près de laquelle 
les souvenirs de ce jour réunissent tous les croyants, la 
glorieuse vision d'Etienne qui voyait les cieux ouverts 
et le Fils de Thomme à la droite^de Dieu, et du fond de 
nos cœurs sortira cette adoration unanime : Mon Set- 
gneur et mon Dieu ! 



LA QUESTION DU CHRIST : 



QUI DIT-ON QUE JE SUIS? 



JésQt fit à ses disciples eetti question : Qai 
dit«n que je sais, moi, le Fils de rhomme? 
Ils lui répondirent : Les ans disent que ta 
es Jean-Baptiste, les antres Élie, les autres 
Jérémie on quelqu'un des prophètes. 

Saint Matthieu, XVI, 42, 14. 

Mes Frères, 

Pourquoi Jésus demande-t-il à ses disciples, non ce 
que l'on pense de sa doctrine, mais ce que Ton pense 
de sa personne? 

Le christianisme n^estril pas plus important à con- 
naître que le Christ? Qu^mporte l'ouvrier, si nous pro* 
filons assez de Fouvrage; qu'importe l'architecte du 
sanctuaire, pourvu que le sanctuaire soit saint et tou- 
jours ouvert? Le sermon sur la montagne est toujours 
le sermon sur la montagne, quelque bouche qui Tait 
prononcé ; Toraison dominicale est la plus courte et la 
plus parfaite des prières, quelque voix qui Tait proférée 1/ 
la première, et pour les Juifs surtout qui s'exagéraient . , 
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la Sainteté de leur alliance et ne songeaient pas qu^une 
loi pins divine que celle de Moïse fût même possible, il 
semble que la connaissance de TÉvangile, et non celle 
de son auteur, devait passer en nli-emière ligne 5 il sem- 
ble que la question la plus pressante était, non : Qui 
dit'On que je suis^ moi^ le Fils de r homme? mais que 
pense-t-on de ce que j'enseigne, moi, la lumière du 
monde? ., • 

Dans les œuvres et les institutions humaines, Fau- 
teur importe peu. On peut gémir que tant d^imitateurs 
de second ordre, ou même tant de spoliateurs de créa- 
tions dont leur capacité vulgaire était incapable, se 
glissent adroitement dans Tadmiration des peuples à la 
place des hommes de génie qu'ils suivent de si loin^ on 
peut protester contre ces gloires usurpées, contre ces 
plagiats de renommée, et déplorer que les continents et 
les îles ne portent pas toujours le nom de celui qui les 
a découverts; ils sont découverts néanmoins, et le 
monde en fait usage. On est incertain s'il a existé un 
Homère-, mais Flliade, quelle qu'en soit l'origine, est un 
des chefs-d'œuvre de l'esprit humain, le poème peut- 
être qui a exercé le plus d'influence sur la culture des 
arts et la marche de la littérature et de la poésie, depuis 
les temps primitifs de la Grèce jusqu'à nos jours. Le 
livre, trop mystique sans doute, mais admirable dans 
la sincérité de son mysticisme, dont on a pu dire qu'il est 
la plus belle production de l'esprit humain, parce que 
l'Évangile n'en est pas une, V Imitation de Jésus-Christ j 
est anonyme, et toutes les recherches des savants n'ont 
pu dissiper complètement le mystère dont l'auteur s'est 
entouré. Bien plus, les inventeurs de ces arts et de ces 



QUI DIT-ON QUE JE SUIS? 209 

instruments si nécessaires, que l'on a peine à se figurer 
comment l'humanité pouvait s'en passer et vivre, ne 
portent pas d'ordinaire un nom historique ; leur gloire 
se perd dans les fables de la mythologie. De tous ces 
travaux, cependant, le monde profite dans une involon- 
taire ingratitude, et n'a pas à s*inquiéter de mieux con* 
naître le bienfaiteur pour jouir du bienfait. 

11 en est autrement dans les choses de foi ; mécon- 
naître le Christ, c'est méconnaître le christianisme, et 
je ne crains pas d'affirmer que l'intelligence et l'a- 
mour de la religion chrétienne sont toujours propor- 
tionnés à l'idée qu'on se fait de son divin auteur. La 
raison en est simple : le christianisme tout entier est 
personnifié pour ainsi dire en Jésus ^ il le manifeste, il 
le représente, il le met en action; non-seulement il 
montre le chemin, enseigne la vérité et ramène la vie; 
mais il est Im-mème le chemin, la vérité et la vie; non- 
seulement il nous apporte la lumière, mais il est la 
lumière du monde; loin de se déclarer content des im- 
parfaites vertus de la morale humaine ou de la loi juive, 
il recommande, il exige la perfection, et de plus il est 
parfait, le Fils de l'homme, c'est-à-dire l'homme par 
excellence, Vhomme céleste^ l'homme tel que Dieu l'a- 
vait créé, l'homme qui réalise l'idéal de l'humanité, 
et en conséquence l'image empreinte de Dieu. On ne 
peut croire à une perfection sans l'avoir vue. Comment 
vous persuaderez-vous que la perfection chrétienne est 
quelque chose de possible, si la théorie seule est connue, 
et ainsi, méconnaître le Christ c'est méconnaître le 
christianisme-, la rédemption suppose le rédempteur; 
la crèche n'est rien sans l'enfant qui y repose; la croix,* 

i8. 
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rien sans le crucifié qui y meurt ; la tombe, rien sans le 
ressuscité qui en sort... Vous comprenez maintenant 
l'intérêt extrême de cet entretien de Jésus avec ses 
disciples, et pourquoi il leur adresse cette solennelle 
question : Qui diP-m que je suis^ moî, le Fil$ ék 
r homme? 

A diverses reprises, j'ai développé devant vous ces 
pensées 5 j'y reviens pour vous les offrir sous une forme 
nouvelle, qui m'a semblé utile. Mcm dessein est de com- 
parer, aux réponses anciennes que le te^^te rappelle, les 
réponses modernes faites à la demande du Sauveur, et 
de vous montrer qu'elles diffèrent bien moins qu'on 
ne pense ; elles accusent le même laisser-aller religieux 
qui se contente de croire et de professer à moitié et par 
fragments. Si j'osais faire comparaître devant vous 
quelques-uns de ces esprits d'élite que le monde écoute 
et qui représentent le plus fidèlement les opinions eon* 
teraporaines ; si j'osais leur poser la question du texte et 
les presser de nous dire quel le Christ est à leur juge* 
ment, mes Frères, l'apparente variété de leurs déclara- 
tions se réduirait à répondre : c'est un Jean-Baptiste, 
un Élie, un Jérémie ou quelqu'un des prophètes.... 
Essayons à ce point de vue de renouveler en idée cette 
scène de l'Évangile et de ranimer notre foi devant le 
parallèle de ces erieurs, que les siècles s'empruntent les 
uns aux autres en les prenant toujours pour nouvelles. 



I. Une idée fort étrange pour nous, fort simple pour 

les Juifs, prévalait à l'époque de l'Évangrle, et plus le 

' moment de raccomplissemcnt de la promesse s'appro^ 
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chait, plus cette erreur s'emparait avec force des esprits. 
Les Juifs en étaient venus à croire que le Messie ne pa** 
raitrait point seul dans le monde et que les principaux 
prophètes de l'ancienne alliance lui formeraient en. 
quelque sorte un cortège d'honneur, prêts à seconder C 'tfc, /t 
son ministère par cette reprise du leur. Ix Messie, selon / 
la foi Israélite, devait être le prince des prophètes; il 
semblait naturel que sa cour se réunit autour de lui. 
Le système alors suivi d'interprétation des livres de 
l'Ancien Testament et surtout des livres prophétiques 
prenait les images h la lettre et en matérialisait la 
poésie \ ce que les auteurs sacrés, dans la hardiesse orien- 
tale de leur style, entendaient au spirituel, on s'effor- 
çait de Tentendre, de le transposer au temporel, et la 
vérité se perdait ainsi au milieu de traditions que la 
crédulité et l'ignorance populaire se chargeaient de dé* 
figurer à leur tour. La croyance en un séjour des morts, 
en un royaume des ombres, où les générations passées, 
recueillies vers leur peuple^ endormies avec leurs pères, 
attendaient dans une sorte de sommeil mortuaire la ré-^ 
surrection et d'où quelques privilégiés d'entre les tré- 
passés pouvaient sortir pour un temps, si Dieu les réveil- 
lait, cette croyance, qui avait tant de puse alors sur les 
imaginations, favorisait l'attente d'une apparition de 
prophètes, précurseurs ou compagnons du Messie. Quel- 
ques souvenirs épars de l'ancienne alliance venaient s'y 
rattacher au moyen de ces allusions, de ces parallèles, 
de ces types dont l'esprit juif a toujours été si prodigue ; 
c'élai t l'absence du tombeau de Moïse, que la Providence, 
par précaution contre l'idolâtrie, avait laissé ignorer à 
tout Israël ] l'enlèvement d'Élie, qui pouvait d'autant 
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plus facilement reparaître que les liens du sépulcre ne 
le retenaient pas^ Toracle de Malachie, annonçant un 
précurseur du Messie qui marcherait devant lui avec la 
force et la vertu de l'ancien Elie 5 enfin, à Tépoque 
même de l'Évangile, la mort sanglante de Jean-Baptiste 
qu'une résurrection seule, dans l'opinion superstitieuse 
de beaucoup de fidèles, suffirait à venger. La combinai- 
son héréditaire de ces vérités et de ces erreurs confusé- 
ment mêlées avait fini par accréditer, ainsi que l'Évan- 
gile de saint Jean en fournit la preuve, l'idée qu'un 
envoyé divin extraordinaire, bien autrement puissant 
et glorieux que le fils de Zacharie et que l'on nommait 
dans un sens d'excellence et de supériorité : le prophète^ 
précéderait le Messie sur la terre et serait chargé de 
préparer sa gloire et son règne. A toutes ces causes 
d'erreur, à toutes ces sources de superstitieuses espé- 
rances, il faut joindre la plus répandue et la plus fé- 
conde, celle dont l'Évangile offre de toutes parts la 
trace, l'attente d'un Messie temporel, que le fils du 
charpentier réalisait si peu, d'un Messie qui chasserait 
les Romains, délivrerait la Judée, rendrait à Israël la 
splendeur des époques les plus brillantes de ses annales 
et ferait du temple le sanctuaire du monde, de la loi 
de Moïse le code de l'humanité.... Tel était l'état de 
l'opinion publique, telles les rumeurs religieuses par- 
tout répétées et commentées de mille manières, telle 
enfin l'excitation désordonnée des esprits, lorsque dans 
la quatrième année de son ministère l'humble artisan 
de Nazareth, l'humble fils de Marie adressait à ses dis- 
ciples cette question : Qui dit-on que je suis^ moi, le Fils 
de l*homme? 






QUI DIT-ON QUE JE SUIS? 213 

A cette demande, le Christ reçoit en môme temps 
plusieurs réponses ; chaque apôtre répond selon les ru- 
meurs venues jusqu'à lui , selon les confidences peut- 
être qu'il avait reçues, ou les entretiens auxquels il 
avait pris part, et ici une observation importante doit 
trouver sa place ^ nous, qui connaissons Jésus-Christ 
comme le Fils de Dieu, le Sauveur du monde, le Prince 
de la vie, nous croyons presque entendre un blasphème 
quand il est pris pour Jean-Baptiste, pour Élie, Jérémie 
ou quelqu'un des prophètes ressuscité. Mais, de la part 
de ses contemporains, il serait injuste de prendre en 
mauvaise part ces erreurs pardonnables encore et contre 
lesquelles Jésus lui-même ne prononce aucune censure ; 
son ministère n'était point terminé; toute sa gloire, 
toute sa vérité n'était point* manifestée; là voix du ciel 
pouvait dire : Je l'ai glorifié^ mais elle devait ajouter : 
Je le glorifierait encore^ et ceux qui nourrissaient ces 
idées fausses, loin de songer à lui faire injure, croyaient 
lui rendre hommage; leur foi, leur admiration, leur 
reconnaissance peut-être, comme celle de Taveugle-né 
au premier jour de sa guérispn, avaient déjà fait un grand 
pas en donnant à l'élève du charpentier, à un Galilcen 
de Nazareth, au maître de quelques péagers et de quel- 
ques pêcheurs, le nom illustre et vénéré ou du Baptiste^ 
ou d'Élie, ou de Jérémie. C'était de la foi abusée et ir- 
résolue; mais, après tout, c'était de la foi, et la sain- 
teté du titre de prophète, la renommée religieuse de ces 
grands hommes de l'ancienne alliance, les grandes ac- 
tions qui consacraient leur mémoire, le récent martyre 
du précurseur, tout ici absout ces simples admirateurs 
de Jésus du moindre soupçon d'avoir attenté à sa 
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gloire... Ne doutons 'pas que Jésus ne leur ait appliqué 
la règle de justice qu'il a posée lui-même : Je juge ainsi 
gtiefentendi. Dans nos actes et nos croyances, tout est 
relatif, même la religion, et ce qui serait, en pleine se- 
conde alliance, une incrédulité insensée et stérile, n'a 
été, vers la fin de la première, que la première lueur 
d'une vraie foi chrétienne. 

Je Tais ces réserves de droit en faveur des contempo- 
rains du Christ, pour appuyer d'autant plus librement, 
dans le rapprochement de leurs erreurs et des erreurs 
modernes^ sur 1q vice et le danger de celles-ci. Ces Juifs 
croyaient honorer le Seigneur ; ceux qui de nos jours 
rajeunissent sans le savoir ces illusions de la piété an- 
tique croient l'honorer, aussi; mais ils n'ont pas les 
mêmes excuses, et le plus souvent ils ne peuvent se dis- 
culper sous prétexte d'ignorance... Jean-Baptiste, Élie, 
Jérémie ou quelqu'un des prophètes !... Creusez au fond 
des choses que ces souvenirs rassemblent sous vos yeux; 
rendez-vous un compte fidèle de ce que ces noms-là si- 
gnifiaient dans la pensée d'un Juif instruit, sincère et 
pieux; retracez-vous ces missions, ces caractères,, ces 
dévouements, et voyez, sans faire pftlir en rien devant 
vous ces saintes renommées, voyez à quelle distance 
elles sont toutes de Jésus I 

If. Jean-Baptiste, l'humble et fidèle précurseur du 
Christ, qui sait si bien aspirer à la seule gloire de pré^ 
parer ses sentiers et d'aplanir ses chemins^ Jean, ce fils 
d'un sacrificateur qui ne s'occupe jamais de sacrifices 
et qui semble oublier complètement les privilèges de 
son extraction sacerdotale, Jean qui préfère aux lieux 
saints du temple les montagnes de Hébron ou les dé- 
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serts de Bethabara et qui très probablement n'a 
jamais paru à Jérusalem, Jean enfin qui dépouille la 
robe de pontife pour ne reirètir que le rude manteau 
du prophète, placé à l'entrée Ae l'Évangile et comme 

•^ sur les confins des deux alliances, est le premier 
moraliste Hu christianisme. Du temple, des autels, 
des holocaustes, des expiations, des observances, il 
ne dit pas un mot dans son ministère-, toute sa prédi- 
cation n'a que ce seul thème : Repentez-vous et vous 
convertissez! il marque la transition de la loi céré- 

^ , monielle du mosaîsme à la loi morale de l'alliance nou- 
velle; il complète et achève sous ce rapport l'œuvre 
des anciens prophètes, dont la mission a surtout été 
^ de détromper par degrés les Juifs de la valeur des rites, 
des sacrifices, des dimes,des abstinences, et de les 
amener à mettre en première ligne le devoir et le pro- 
grès, l'amélioration du cœur, l'intégrité de conduite. 
Obéissance vaut mieux qtie sacrifice^ avait dit Osée, 
quand le temple de Salomon était encore debout dans 
sa splendeur et que l'immense autel des holocaustes 
dominait Jérusalem du sommet de Morija \ obéissance 
vaut mieux que sacrifice^ admirable et simple expres- 
sion de la pauvreté de la forme en comparaison du prix 
inestimable (de la piété et de la vertu.. • Obéissance 
vaut mieux que sacrifice est le résumé de la prédica- 
tion du Baptiste, et sa morale est déjà si chrétienne à 
la veille cki christianisme , qu'elle offre ce caractère 
spécial de la morale évangélique de s'adapter à toutes 
les variétés de la vie, et de prendre ses auditeurs, di- 
rai-je par leur faible ou leur fort? en recommandant 
le devoir le plus saint, en censurant le péché le plus 
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fréquent de chacun , depuis les publicains et les sol- 
dats jusqu'aux chefs orgueilleux et hypocrites des 
sectes qui exploitaient la religion à leur profit. C^était 
là vraiment préparer les sentiers du Seigneur; il avait 
besoin de trouver, non des formalistes rigides, soigneux 
de nettoyer les vases de leurs tables et de blanchir les 
sépulcres déjà prêts dans leurs jardins, mais des hum- 
bles de cœur, des simples en esprit, empressés à la r&- 
pentance pour avoir la vie. La mort de Jean a magni- 
fiquement confirmé la sainteté pratique de sa doctrine ; 
prophète juif muet sur le judaïsme, il ne prêche que 
la conversion et la pureté de cœur, et il meurt martyr 
de la vertUy victime d^un lâche tyran et d'une femme 
impudique dont il accuse les scandales. 

Qui dit-on que je suis ? demande le Christ ; on lui ré- 
pond : les uns disent que tu es Jean-Baptiste.,», Mes 
Frères, de nos jours, combien d'esprits, d'ailleurs éclai- 
rés et sincères, ne voient en Jésus qu'un moraliste hu- 
main et rien de plus ! Dans son enseignement, dans sa 
parole si simple, si pénétrante et naïve â force de su- 
blimité et d'élévation, ils déclarent trouver à chaque 
page une morale incomparable où la loi du progrès illi- 
mité, la loi de l'amour fraternel, l'indépendance absolue 
de la conscience individuelle et Tespérance d'une im- 
mortalité de justice et de récompense, sont développées 
0n traits d'une beauté merveilleuse. Mais c'est là tout ce 
qu'ils voient dans TÉvangilç, et avec un sourire où perce 
quelque pitié de votre crédulité, ils vous diront que 
c'est beaucoup. Le reste de l'Évangile, ils le laissent 
dans l'ombre \ le reste, c'est-à-dire tout ce qui est direc- 
tement céleste, la majesté divine du Christ, la longue 
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promesse de sa venue, ses miracles, la liberté de sa 
mort, la merveille de sa résurrection, l'inspiration de 
ses apôtres, son règne dans la gloire, ce reste-là ils le 
regardent comme non avenu -, ils le passent sous silence : 
ils ne s'en expliquent point ; ils affectent de n*y point 
prendre garde -, ils dégagent de l'ensemble de TÉvangile 
la morale évangélique, et ils ne font du Christ dans 
sa vie qu'un moraliste et dans sa mort qu'un martyr, 
sans se même douter que c'est retomber à leur manière 
dans une erreur vieille de dix-huit siècles et qui s'est 
dissipée alors en naissant; sans se douter que c'est faire 
de Jésds un Jean-Baptiste avec plus d'éclat de prédica-^ 
tion et une mort en public au lieu d'une mort dans le 
secret d'une prison. 

m. J'ai prolongé à dessein ce premier rapproche* 
ment pour resserrer les autres et laisser à votre piété le 
soin instructif de les étendre. Elie, dans les annales 
des missions divines de la première alliance, est fe type 
du zèle et de l'enthousiasme, et son souvenir se prêtait 
facilement à ces parallèles, à ces allusions que la piété 
juive affectionnait. Elie est à part dans l'histoire sainte; 
sa famille, sa race^ sont inconnues ; il n'a point de généa? 
logie; naissance, profession, origine, on ne sait rien de 
lui, sinon qu'il sort de Thisbé, ville de Nephtali ; il est 
le Thisbite-, c'est là son seul titre historique. Mais ce 
qu'on sait de lui surtout, c'est son zèle indomptable, 
son ardeur qui s'épanche devant les rois et les prêtiez 
des idoles, devant les disciples et le peuple, en ironies 
acérées, en prières sublimes, en plaintes amères, en me- 
naces pleines de terreur, en apologies pleines de fer- 
meté; sa piété n'a rien de calme ; elle est toujours émue 
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de jalousie à' cause de l'Etemel; rien ne lui coûte pour 
confondre l'imposture, pour défendre ie vrai Dieu ; rien, 
ni de demeurer caché au bcml d'un torrent sans autre 
société que les corbeaux dq désert, ni decourir plusieurs 
heures de suite comme un simple esclave à la suite da 
char du roi ; son désespoir même est admirable , quand 
il croit au triomphe de Tidcdàtrie, quand il s'enfuit pour 
ne point le voir jusqu'aux déserts de l'Horeb ; là, il fout, 
pour l'instruire et le ramener, que la Providence déploie 
sous ses jeux les redoutables phénomènes d'un oura- 
gan de ces climats, où la vengeance divine n'apparatt 
point, .et quand le calme a suivi l'orage, quand la voîic 
divine l'interroge sur son afas^ce loin d'Israël, iné- 
branlable encore, Élie répond : J'ai été violemment ému 
dejahuHe pour l'Etemel, parée que fe* ef^anU d'Itrtël 
ont abandonné son alliance. Nul n*a surpassé ce grand 
homme dans^ le service continuel de la glmre de Dieu, 
dans la haine vigoureuse de l'impiété, dans le désir dé- 
vorant de voir le peuple élu fidèle et le Dieu vivant 
servi.... Elie est le modèle incomparable du âsèle de la 
religion.... 

Qui dit'On que je suis ? demande le Christ ; on lui ré- 
pond: Les uns disent que tu es Élie... Mes Frères, il est 
encore des esprits pour considérer le Christ comme un 
enthousiaste, et je me sers à dessein de ce mot, le plus 
doux de tous ceux que cette opinion affiBctionne. Disciple 
fidèle de Moïse, vous dirtmt ces étranges interprètes de 
l'Évangile, triste de voir sa loi défigurée par l'absurdité 
des traditions et la servilité des observances cérémo- 
nielles, Jésus a voulu la rétablir dans sa pureté et en 
restituer aux Juifs le vrai sens moral ^ il a fallu Tim* 
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prudente ardeur de l'enthousiasme pour engager la lutte 
contre les sectes de Judée, contre le sacerdoce et le 
sanhédrin de Jérusalem, sans autre appui que l'incer- 
taine admiration d'une partie du peuple, sans autres 
auxiliaires que d'obscurs amis choisis dans les rangs les 
plus pauvres ; il a fallu cet enthousiasme pour accepter, 
pour revendiquer le titre de Messie et tenter ainsi de 
rattacher les réformes du présent aux souvenirs du 
passé ] il a fallu cet enthousiasme pour promettre des 
succès illimités à cette doctrine si supérieure au temps 
et pour mourir, sans perdre espoir, d'une mort d'ail- 
leurs si belle et qu'il eût été facile de s'épargner. La 
surprise que cette vie et cette fin ont causée a fini par 
enfanter en ce siècle créduFe le merveilleux qui remplit 
l'Évangile -, pour qui sait s'élever au-dessus des préjugés 
religieux, l'enthousiasme est le mot de l'énigme.... et 
en raisonnant de cette manière, ces incrédules, d'autant 
plus commodément épris de leur système que Tenthou- 
siasme est un état de l'âme et un genre de vie que la 
foule ne comprend guère et que leur incrédulité revêt 
alors un faux air de profondeur et de science, ces incré- 
dules oublient précisément ce qu'oubliaient les Juifs 
qui prenaient Jésus pour Élie-, Élie, toujours dévoré de 
zèle, toujours précipitant sa course à travers les idoles 
qu'il détruit, toiyours l'imprécation à la bouche contre 
les faux dieux ou des apostrophes à Dieu même d'une 
telle hardiesse qu'il semble alors converser comme un 
homme avec son intime ami; Elie, comme réformateur 
religieux, est à l'opposé même de Jésus, toujours calme, 
simple, débonnaire, ne s'emportant que contre l'hypo- 
crisie, et maître de lui en présence du démon dans les 
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visions solitaires de ses premières prières, comme 
Messie en présence du peuple qui veut le voir tantôt 
couronné, tantôt crucifié, en présence d'un Judas qui 
le trahit, d^un Caïphe qui le condamne, d'un Pilate qui 
le. livre, ou de sa mère qui gémit devant sa croix, ou de 
Marie qui le cherche à son sépulcre, ou des anges qui 
témoignent de son ascension.... Non, non, Jésus n'est 
pas un Élie et Tenthousiasme n'est pas le mot de 
rénigme de l'Evangile. 

y. L'enthousiasme est une explication des phéno- 
mènes du monde religieux trop empreinte de spiritua- 
lisme pour convenir à tous les esprits-, on a bien moins 
à spiritualiser son incrédulité, quand on réduit la fon- 
dation de la religion chrétienne aux proportions ordi- 
naires d'une entreprise de patriotisme. 

Jérémie, dans l'histoire des Juifs, est le modèle 
^ accompli du patriotisme religieux. Son pénible et long 
ministère coïncide avec la période la plus funeste du 
royaume de Juda; il assiste, témoin pour Dieu, aux rè- 
gnes des derniers rois de la dynastie de David, aux 
désastres qui les ont frappés, aux luttes des factions, 
aux lâchetés des princes, aux apostasies des prêtres ; il 
assiste à l'invasion de la Judée par les armées du roi de 
Babylone, au siège épouvantable que soutint Jérusalem, 
aux horreurs réunies de la guerre, de la peste, de la 
famine et des discordes intestines, au sac de la capitale 
renversée de fond en comble, à la destruction du temple 
qui périt avec elle sous le feu et le fer; à ces longs cor- 
tèges de prisonniers emmenés vers l'Orient, les derniers 
des malheureux qui viennent compléter, pour ainsi dire, 
la captivité de Babylone, de sorte qu'e/ ne demeura de 
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reste que les plus pauvres du pays. Jérémie, après avoir 
expliqué de désastre en désastre ces jugements de Dieu 
à ses concitoyens qui le persécutent pour récompense, 
refuse les offres du roi de Babylone qui veut Vy conduire 
et le combler de richesses et d'honneurs; il préfère les 
cendres de sa patrie aux délices de la cour du maître de 
l'Asie^ il préfère demeurer de reste avec le rebut des V 
captifs, avec les misérables dont le vainqueur ne veut 
pas; il continue parmi eux sa mission de prophète, et 
bientôt, conduit en Egypte par quelques-uns des fac- 
tieux qui s^entre-déchirent encore sur les débris de la 
Judée, il périt de mort violente, et ses cendres mêmes 
n'ont point d'asile dans celte patrie si chère, qu'il a 
tant servie et qu'il n'a pu sauver. Une telle carrière, 
une telle destinée, une fin si déplorable avait laissé une 
longue trace d'émotion dans l'histoire*, les grandes ca- 
tastrophes nationales impriment toujours une vive 
secousse à l'imagination des peuples ; de superstitieuses 
rumeurs s'accréditent, trouvent de l'écho et passent 
rapidement à Tétat de faits constants. On douta de la 
mort de Jérémie ; on s'attendit longtemps à le voir 
reparaître; on lui attribua d'avoir sauvé l'arche sainte 
du sanctuaire lors de la destruction de Jérusalem et 
de l'avoir cachée parmi les rochers du mont Nébo ; et, 
en lisant ces admirables élégies, où le poète sacré pleure 
sur les ruines de là patrie, Israël était fier de retrouver, 
un de ses plus grands citoyens dans un de ses plus 
grands prophètes.... 

Qui dilnm que je suis? demande Jésus; et on lui 
répond : Les uns disent que tu es Jérémie?... Mes Frères, 
on s'est efforcé souvent de considérer Jésus comme un 

19. 
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patriote qui espérait arriver par la réforme de la reli^ 
gion à la délivrance de la patrie. Romey dors, avaii 
fait du peuple élu, dont la double déchéance, nationale 
et religieuse, était proche, un de ses tributaires; l'em* 
pire des David et des Salomon comptait comme pr(K 
vince romaine ; Jérusalem, qu'une seule cohorte suffisait 
d^ordinaire à contenir, avait obtenu, pour tout reste 
d^indépendance, que les aigles de la légion fussent lai&» 
sées à Césarée au lieu de venir profaner par leurs images 
sculptées la cité sainte; et Pilate, un vil favori qui 
tremblait à la seule idée de démériter du titre d'amî de 
César, gouvernait dédaigneusement les enfants d'Abra* 
ham, les disciples de Moïse, en mêlant quelquefois leur 
sang à celui de leurs sacrifices. Ce joug, les Juifs le sup* 
portaient avec une secrète fureur, qui éclatait souvent 
en révoltes terribles. Toute la force d'Israël était 
dans sa religion ; Israël ne vivait que par elle; sa natio- 
nalité dépendait de sa foi, et Jésus, a-tK)n dit, pour 
entretenir et pour diriger Télan patriotique, pour le 
sauver de ses imprudences, pour saisir le moment 
où quelque révolution de l'empire occupera la puissance 
romaine assez pour lui faire oublier, du moins quel- 
ques instants, la Judée, a travaillé à une réforme reli- 
gieuse en attendant qu'il pût se mettre à la tète d'un 
mouvement national... Mes Frères, de toutes les illu- 
sions que.se fait l'incrédulité, je ne sais s'il en est une 
plus absurde, plus imaginaire, plus contredite par les 
faits. L'Évangile, de page en page, proteste contre cette 
explication de l'Évangile. L'étude de la politique du 
monde à cette époque (car la politique romaine était 
alors celle du monde) démontre, de la manière la plus 
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évidente, que la nation juive alors ne pouvait se sauver 
qn'en séparant profondément l'intérêt politique et Tin- 
térêt religieux, et les armes victorieuses de Titus ne 
sont venues que trop tôt en donner une dernière et la- 
mentable preuve. De là, le refus constant du Christ de 
se laisser prendre pour chef ou pour roi ; son refus de 
prononcer même comme, arbitre dans une contestation 
judiciaire; sa réponse touchant Teffigie de César sur les 
monnaies ; tous les soins d'humilité extrême de son en- 
trée à Jérusalem et sa reconnaissance positive de l'au- 
torité de Pilate : de là ses prophéties de la fin des Juifs 
et «es avertissements aux chrétiens d'éviter ce sort 
aOreux en sortant de la ville condamnée. Ah! sans 
doute, Jésus aimait sa patrie; il n'a jamais oublié 
qu't/ n^était envoyé qu'aux brebis égarées de la maison 
d^Israèl, et quand il gémit sur le sort qui l'attend, 
quand, s'oubliant lui-même, il dit aux saintes femmes 
dont les sanglota Tescortent sur le Calvaire : Filles de 
Jérusalem! ne pleurez point sur moi^ mais pleurez sur 
vous et sur vos enfants^ ces touchantes paroles ont un 
accent plus patriotique que toutes les lamentations du 
prophète sur la pr^nière ruine de Jérusalem*, mais ne 
. voir dans son ministère et sa fin qu'une entreprise 
avortée de patriotisme, c'est oublier que son amour de 
ses concitoyens ne prédomine pas un instant sur son 
amour de l'humanité ; c'est oublia qu'en se renfermant 
dans les limites d'Israël il se préoccupait déjà de cette 
autre bergerie, le monde, dont il devait amener à lui les 
brebis; c'est oublier enfin que sa morale est univer* 
selle, et qu'en conséquence sa mission l'est aussi. 
V, Ces trois nuances dUncrédulité ont un mérite au 
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moins, celui d'être précises et de se prêter à une réfu- 
tation directe ; considérer Jésus comme un moraliste, 
un enthousiaste, un patriote, c'est le faire descendre . 
bien au-dessous de sa gloire ; mais du moins on sait jus- 
qu'où sa gloire descend ainsi et l'on peut accourir pour 
la relever. Que dire à une incrédulité qui se compliût 
dans le vague et se refuse à préciser ^ Au temps de l'É- 
vangile, comment s'y serait-on pris pour réfuter l'er- 
reur de ces incertains adeptes de la foi nouvelle qui, 
attribuant à Jésus les honneurs et l'autorité d'une mis- 
sion divine, se contentaient devoir en lui quelqu^un des 
prophètes^ et que dire de nos jours à ces incrédule!^ les 
plus nombreux peut-être entre tous, qui se réfugient 
dans un vaguQ désespérant, n'adoptent ni une foi ni 
une incrédulité positive, n'ont pas de système et re- 
gardent Jésus comme qtielqu^un de ces personnages ex- 
traordinaires dont je n'ose prononcer les noms à côté du 
sien et dont la gloire a été d'établir des religions nou- 
velles parmi les hommes?..* Mes Frères, je vous le dé- 
clare dans ce temple chrétien ^ j'aime mieux que l'on 
travaille à faire passer Jésus pour un moraliste , un 
enthousiaste, un patriote, que de l'entendre nommer : 
le fondateur de la religion chrétienne. C'est là tout dire, 
et c'est ne rien dire, si l'on veut. Oui, sans doute, le 
fait matériel que Jésus-Christ a établi le christianisme 
n'a pas besoin d'autre preuve que le christianisme 
même ; oui, sans doute, Jésus-Christ a fondé la religion 
dite chrétienne, et dans votre artificieuse sincérité, 
vous croiriez pouvoir nous satisfaire et vous satisfaire 
vous-mêmes par ce mot, qui exprimera, selon le com- 
mentaire, un simple événement historique ou le plus 
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grand des proïKges divins ! Jésus-Christ a fondé la re- 
ligion chrétienne : comment? par lui-même ou par 
Dieu ?..... En quelle qualité? en qualité de fils de Marie, 
d^élève d'un charpentier , d^artisan de Nazareth , de 
disciple baptisé d'un docteur du nom de Jean, de justi- 
ciable de Caîphe et de sujet de Pilate ou en qualité 

de Fils de Dieu ? Il Ta fondé, après quoi ? après qua- 
rante siècles de rêveries et de superstitions, ou qua- 
rante siècles de préparatifs et de prophéties? Il Ta 

fondé, à quel prix? au prix d^un martyre ou au prix d'un 
sacrifice? 11 Ta fondé, sur quelle garantie? Une im- 
posture ou une résurrection? 11 Ta fondé, par quelles 
mains ? celles de quelques péagers et pêcheurs, suivis 
d'un faiseur de tentes, ou celles d'apôtres inspirés? 11 
l'a fondé et perpétué, au moyen de quel livre? d'un 
livre, ramas confus de fables et de leçons humaines, ou 
d'un livre unique entre tous et qui se nomme la parole 

de Dieu? Incrédules et croyants ! je vous interpelle 

tous ; sortez tous du vague où votre raison et votre con- 
science n'ont pas le droit de se bercer à l'aise. Sachez 
douter ou sachez croire ; prenez parti ; ne clochez plus 
des deux côtés; choisissez qui vous voulez servir; l'in- 
crédulité sincère et arrêtée, autant du moins qu'elle 
s'arrête, vaut mieux devant Dieu et incline plus, sans 
s'en apercevoir, vers la foi, que cette irréligion décou- 
sue et flottante qui ne daigne pas prendre la peine 
d'examiner ses propres doutes. Non, il n'est pas plus 
permis de dire aujourd'hui qu'il ne l'était il y a dix-huit 
siècles que Jésus doit être quelqriun des prophètes ; car, 
évidemment, il est bien plus..... ou bien moins. 



i % 



226 tk QUESTION DU CHRIST : 

De toutes les pensées qui conviendraient pour rem- 
plir la fin de ee discours et qui s^offrent en grand nom- 
bre, je me suisr attaché à la plus utile. L'incrédulité, 
vous le voyez, change avec le laps des âges moins 
qu'on ne croit ^ en fait de scepticisme et d^irréligion, il 
est diflicile, pour ne pas dire impossible, d^nventer du 
nouveau. Mais ce qui change, avec la marche de l^esprit 
humain^ c'est le prix que Ton attache aux diverses ex- 
plications de la religion que l'incrédulité accepte ; il 
faut bien qu'elle en accepte une; l'Évangile est là : quel 
est le sens de ce livre? Le christianisme est là : d'où 
est sortie celte institution ? et de nos jours, la science 
philosophique, un peu élevée et sincère, aurait honte 
de nous dire que Jésus a été un enthousiaste; la 
science historique, après quelques travaux sérieux, 
rougirait de nous le donner pour un patriote impru- 
dent. Le vague dans le scepticisme séduit plus, il est 
vrai, notre génération indifférente, amie de la paresse 
d'esprit, des études promptes et supefiicielles et d'une 
activité désordonnée. Mais de ces nuances d'incrédulité 
que j'ai essayé de colorer devant vous,' la plus at- 
trayante, n'en doutez pas, et aussi la plus répandue est 
celle qui réduit l'Évangile à un cours antique de mo- 
rale et voit en Jésus un moraliste comme on pouvait 
l'être en son temps. Cette manière de douter, cette ma- 
nière d*étre et de vivre irréligieux, est d'autant plus 
dangereuse qu'elle affecte deux caractères dont elle se 
pare avec avantage; elle se déclare estimable et suffi- 
sante ; estimable : qu'y a-t^il de plus digne d'estime 
que les vertus enseignées dans l'évangile; suffisante : 
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que manque-t-il dans une vie d'homme, que manque- 
t-il à une famille^ une nation, une Église, où ces vertus 
sont pratiquées ? ^ 

A cette incrédulité-là comment répondre? La 

prédication d'autrefois répondait deux choses, que de 
nos jours on entend encore de loin en loin redire : 
vous ne pouvez avoir la moindre vertu sans avoir la foi, 
et la foi étant la sçule condition du salut, vous êtes des 
réprouvés que l'enfer attend. Évidemment, cette réfu- 
tation ne peut porter coup ; elle suppose ce qu'elle doit 
produire, et je ne connais pas de plus mauvais moyen 
d'enseigner et d'inspirer la foi quede dire : il faut l'avoir. 

Mes Frères, essayons de saper l'incrédulité qui réduit 
la religion à la morale, en attaquant la base même où 
elle se pose; elle se dit estimable et suffisante : estima- 
ble, je raccorde-, suffisante, je le nie, et il est temps 
que nous, les croyants, nous osions dire aux moralistes : 
non, la morate ne suffit pas. 

Elle suffit dans les occasions terrestres, ordinaires, 
heureuses*, elle suffit à la régularité de notre conduite, 
si une véritable force de volonté se rencontre en nous ; 
elle suffit dans le silence des passions et le calme des 
destinées-, elle suffit à ce qui dépend de nous... Elle ne 
suffit pas, quand les passions s'éveillent terribles et 
quand nos destinées, remplies de malheur, pèsent d'un 
insupportable poids sur notre cœur. L'expérience a été 
faite mille fois et continuera à se faire. Est-ce assez 
d'une morale, quand l'homme de bien succombe sôus 
les injustices et les calomnies, quand ses détracteurs 
détournent ses vertus mêmes contre lui et les font pren- 
dre pour d'indignes hypocrisies, quand alors il se fait 
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autour de lui une inique solitude environnée de mépris 
où on l'abandonne à des tristesses que Ton feint de pren- 
dre pour des remords ; qu^y a-t-il de meilleur alors de se 
retirer seul dans l'estime de soi-même, ou de pouvoir se 
dire : j^ai confessé le nom de Jésus devant les hommes, 
quoiqu^ls ne m'aient point entendu; il confessera mon 
nom devant son Père céleste, et en attendant, j> ne suis 
point seulj car le Père est avee moi!... Est-ce assez 
d'une morale, quand le travail ne réussit point au tra- 
vailleur, quand Tafireuse misère est à sa porte, prête à 
entrer pour épuiser sa vigueur et sa santé, et celle de 
sa femme, et celle de ses jeunes enfants, ou quand re- 
vers sur revers précipitent la ruine et que de Taisance 
on passe à la médiocrité et de la médiocrité à une pau- 
vreté dont on est trop vieux pour se relever jamais -, 
qu'y a-t-il de meilleur alors de se roidir contre le sort 
dans sa dignité d'honnête homme, ou de se confier en un 
Dieu qui n'afflige jamais sans donner la fof ce de souffrir 
et sans entr'ouvrir un trésor futur des plus doux dé- 
dommagements?... Et si l'heure vient de voir mourir 
ceux que l'on aime, est-ce la seule morale qui fera dire : 
Ils ne reviendront pas vers moi^ mais f irai vers etix! 
Et lorsque l'heure vient de mourir, est-ce la seule mo- 
rale qui se fera entendre de loreille déjà fermée aux 
promesses de celte vie et qui pourra l'en tr'ouvrir à celte 
promesse meilleure : Laisse tes orphelins et ta veuve^ 
' et j'en prendrai soin! de telle sorte que la mort est 
combattue par deux divines consolations à la fois, la 
Providence pour ce monde et l'immortalité pour l'au- 
tre... mes Frères, que ces graves pensées, où tout est 
à la gloire de la religion sans que rien soit au préj.udice 
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de la morale, vous disposent à ne jamais tenlcr de sé- 
parer ce que Dieu a uni d^un lien indissoluble, le prin- 
cipe du vrai et celui du bon, la vérité et le progrès, la 
religion et le deVoir. Êtres consciencieux, êtres reli- 
gieux à la fois, n'abdiquez pas la moitié de votre na- 
ture, et soyez ainsi les dignes disciples de ce Jésus qui 
' a su toujours accorder et féconder Tune par l'autre la 
piété la plus vive et. la sainteté la plus pure... Je vous 
en prends à témoin , illustres objets de Tadmiration 
des deux peuples de Dieu, vous les prophètes de Tan- 
cienne alliance, vous les Jean-Baptiste, les Jérémie, les 
Élie... Ah! si pour nous instruire vous pouviez tous 
comparaître, comme Tun de vous un moment, sur un 
Thabor, nous vous verrions humilier votre gloire devant 
celle du Christ, votreintégrité devant sa perfection, votre 
mission devant son règne, et, comme les vieillards de 
la vision d'un apôtre, jeter vos couronnes à ses pieds ; 
car nul devant lui n'a droit d'en porter. ..Vertus des 
prophètes, justice d'un Jean-Baptiste, zèle d'un Élie, 
dévouement d'un Jérémie, en tout cela il manque la 
perfection; en Jésus seul elle apparaît, et sa perfection 
est une harmonie parfaite des pouvoirs de l'âme, une 
harmonie où tout est à sa place, la vérité, la sainteté, 
l'amour des hommes et l'amour de Dieu, une harmonie 
établie pour l'éternité!... Chrétiens, demeurez en lui 
comme il demeurera en vous. 
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DÉDICACE DU TEMPLE DE BATIGNOLLES*. 



Je me sais réjoai à cause de ceai qui me 
disaient : noas irons à la maison de FÉteniel. 

Ptaume, CXXII, 4. 

Mes Frères, 

Dans ce siècle agité, où Ton a tout remis en question, 
il s'est rencontré des hommes pour soutenir que le 
christianisme était fini. Au milieu de la longue et vive 
guerre que le dernier siècle a livrée à TÉvangile, on 
n^en était pas là; Tincrédulité, il est vrai, s^exprimait 
avec moins de mesure qu'aujourd'hui ; il y avait moins 
de ménagements dans les sarcasmes, moins de politesse 

* Ce discoim a été prononcé, le josr de No6l 1884, pour la consécration 
du temple de BatignoUe»-Monceaux, la plus importante des communes qui 
touchent an mur d'enceinte de la capitale. C'était le moment on les chapelles 
diaeidenlee, dont la chaire ne s'ouvre qu'à l'orthodoxie ancienne, commen- 
çaient à fleurir. La fondation du temple de Batignolles, dans la pensée du 
pasteur qui l'a inauguré, devait sefvir à donner un exemple contraire : il fut 
eouTenu que la chaire était ouverte à tous les pasteurs et ministres des 
Églises réformées de France qni consentiraient à l'occuper. On sait que cette 
fondation, restée fidèle pendant huit années à cette pensée de concorde, et 
soutenue pendant ce temps par les dons volontaires des fidèles, a réussi à 
amener la création par le gouvernement d'une nouvelle place de pasteur et 
a doter l'Eglise consistoriale de Paris d'une section de plus. L'exclusisrae, 
dès-lors, a fermé la chaire. C'est là pour moi une raison de plus de ne pas 
changer un seul mot aux paroles do fraternité dans le ministère, et de liberté 
dasf la foi, que j'ai prononcées le jour do la consécration. A. G. 
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dans les attaques; mais les sages qui tenaient alors 
école d'incrédulité se contentaient de s'entre-dire : Dé- 
truisons le christianisme, achevons de Tabattre*, il 
penche vers sa ruine \ consonmions-la ! De nos jours, on 
a fait un pas de plus, et dans un langage plus poli et 
plus doux, on affirme simplement que le christianisme' 
est fini, qu'il se meurt et qu'il s'agit de le remplacer. 
Chose curieuse! cette idée qui nous semble si étrange, 
c^tte idée qui, pour quelques rêveurs systématiques, est 
une espérance, cette idée que le christianisme est à la 
veille de sa chute, se base sur cette considération entre 
autres que la chrétienté ne bâtit plus de cathédrales. Il 
semble que plus l'étude du moyen âge a pris faveur, plus 
on a publié d'écrits pour dépeindre cette époque où la 
foi si souvent n'est que la crédulité, plus une grande fi- 
délité de couleur historique est impérieusement exigée, 
et plus l'incrédulité, reprenant courage, a osé soutenir 
que le christianisme a fait son temps et rempli son but 
et qu'il ne lui reste qu'à céder pacifiquement la place à 
quelque chose de meilleur. Dégoûtés par le tableau de 
l'Église en ces siècles de ténèbres, on conçoit que bien 
des esprits ardents et superficiels reconnaissent à peine 
le christianisme dans notre foi d'aujourd'hui. Des diffé- 
rences de formes, de rites, de langage, les ont assez 
trompés pour leur faire croire que ce qui s'est épuré et 
simplifié s'est détruit; ils ont pris la vie pour la mort, 
et parce que le christianisme, est redevenu vraiment 
spiriluel, ils le croient fini. L'amour des arts, l'engoue- 
ment du style gothique, la pauvreté des efforts religieux 
de l'art moderne, ont achevé de faire illusion ; Ton a 
demandé, avec un accent de regret bien plus artistique 
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que religieux, quels monuments le christianisme a-t-il 
fondés de nos jours, et depuis trois siècles; quelles ca- 
thédrales a-t-il élevées ; il n*a pas même su finir celles 
que les âges précédents lui ont léguées inachevées; il 
n'a pas su toujours restaurer celles que leur vétusté 
menace d'une ruine prochaine; une religion sans sanc- 
tuaires n'est plus, et que vaut un culte dont Tavare né- 
gligence laisse sans autels le Dieu qu'il adore? 

Il est certain, mes Frères, que la fondation d'une 
nouvelle église est aujourd'hui un événement fort diffé- 
rent des œuvres de ce genre entreprises à l'aide et des 
superstitions et des arts des siècles antérieurs à la ré- 
forme. Alors, c'était un roi puissant, c'était \m seigneur 
plus riche souvent que son suzerain qui sanctifiait les 
clauses d'un long testament où il disposait de richesses 
immenses, par un dernier codicille ordonnant la con- 
struction d'une église à l'entour de sa tombe. C'était le 
chef d'un riche monastère ou le prélat d'un vaste dio- 
cèse, qui illustrait sa mitre en faisant jeter sous son 
administration les fondements d'un sanctuaire que ses 
successeurs prenaient à tâche de continuer. G^était un 
métropolitain jaloux de célébrer les rites splendides de 
son culte et de jouir des prérogatives de son siège, sous 
les arceaux d'une basilique à deux tours de pareille 
hauteur, tandis que les églises d'un ordre inférieur ne 
pouvaient en élever que d'inégales. C'était un vœu au 
milieu d'un péril ou d'une maladie qu'il fallait racheter, 
un tribut de repentir qui aidait à supporter le poids 
secret d'un crime, ou les dépouilles des infidèles 
pieusement consacrées à la gloire du Dieu des chré- 
tiens; et ainsi peu à peu, à travers des siècles, se sont 

20. 



234 DÉDICACE 

élevés ces cathédrales immenses, ces prodigieux édifices, 
dont la seule vue semble confondre la tiédeur moderne 
et fait dire à l'historien superficiel : Où est la foi qui 
les bâtissait? le christianisme approche de sa fin.. . 

Non, le christianisme n^est pas fini, et loin d'envier 
au moyen âge ces monuments immenses, où la piété est 
nécessairement plus rêveuse qu^attentive, loin de re- 
gretter que la religion ne dispose plus deslnoyens d'exé- 
cution qu^elle possédait à son détriment, il y a mieux à 
dire, et il est inutile même d'appuyer sur les souvenirs 
que j'évoquais à Tinstant, de remonter aux origines de 
ces fondations prodigieuses et de calculer la dépense de 
superstition qui en a payé le prix. 11 y a mieux à dire : 
le pur christianisme, le christianisme apostolique, le 
christianisme du culte en esprit et en vérité^ le chris- 
tianisme de la liberté de conscience qui laisse chaque 
fidèle chercher sa foi dans la révélation^ le christia- 
nisme deTÉvangile, n'a pas besoin de cathédrales. Plus 
il deviendra et spirituel et libre, spirituel en renonçant 
à des symboles et des pompes où la forme masque la 
pensée ^ libre en reconnaissant à tous les croyants le 
droit de croire selon la mesure de grâce que chacun a 
reçue, moins il voudra épuiser le trésor du riche et pré- 
lever le denier du pauvre pour dresser^usqu'aux cieux 
ces voûtes, ces flèches, ces toilrs qui y atteignent si 
peu-, plus, au contraire, il bâtira de simples maisons 
de prière^ semblables à celle que nous consacrons aujour- 
d'hui^ et quand ses portes s'ouvriront, le vrai fidèle, 
ému d'une sainte et douce allégresse^ confiant dans 
l'avenir de la foi chrétienne, heureux qu'un nouveau 
sanctuaire offre ses saintetés au peuple de Dieu, s'unira 
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à ses frères pour emprunter au psalmiste un de ses 
transports de pieuse joie et pour répéter avec lui : Je 
me suis réjoui à cause de ceux qui me disaient ; Nous 
irons à la maison de l* Etemel ! 

Pour l'ami de la patrie et pour Tami de la religion, il 
y a dans notre solennité de cejour de justes sujets d'al- 
légresse. Suivons, mes Frères, ces deux idées. Voyons 
comment la joie du citoyen doit s'unir dans nos cœurs 
à celle du fidèle, et Dieu veuille que la première médi- 
tation religieuse du culte de ce temple contribue puis* 
samment par sa grâce à resserrer les liens qui nous unis* 
sent comme citoyens de la même patrie, comme disciples 
du même Sauveur/ comme enfants du même Dieu ! 



I. Pour un citoyen qui ent^id les vrais intérêts de sa 
patrie et qui sait l'aimer, ce doit être un sujet de joie 
que la fondation d'un sanctuaire où Dieu sera servi 
comme le père commun des hommes, où Jésus-Christ 
sera annoncé comme le Sauveur commun des pécheurs, 
où son Évangile sera lu comme le livre qui justifie ou 
condamne tous les livres, comme la loi divine qui sanc- 
tionne ou abroge toutes les lois humaines, comme la 
charte religi^se, intellectuelle et morale de Thuma- * 
nité. 

Cette joie, j'en conviens, ne sera point ressentie par 
ces esprits dont la légèreté présomptueuse n'a encore 
rien découvert de sérieux dans la vie, qui la considèrent 
comme un drame frivole, tantôt amusant et tantôt en- 
nuyeux, où ils jouent de leur mieux un rôle bientôt ou- 
blié, et qui traversent^ leur inutile existence sans que 
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rien leur fasse comprendre que noire terrestre pèleri- 
nage n'est pas un vain amusement. 

Cette joie ne sera pas ressentie par ces indifférents en 
religion pour qui la piété et la foi, la croyance en Dieu 
et les questions immenses de la mort, du jugement et 
de Téternité, sont des questions sans intérêt, dignes à 
peine d'efïleurer un moment l'attention ; qui réduisent 
leur christianisme à quelques actes extérieurs dont le 
sens réel souvent leur échappe, et qui disent et redisent 
avec l'accent d'un froid dédain : A quoi sert habituelle- 
ment la religion? 

Cette joie ne sera point ressentie par ces tranquilles 
et durs matérialistes qui n'accordent à l'homme que 
l'existence des plantes et des animaux, rien de mieux, 
rien de plus ^ qui se persuadent à plaisir que l'homme, 
roi de ce monde, n'est qu'une machine organisée avec 
un peu plus de délicatesse que les autres, et n'entre- 
voyant de suites à la mort que de servir de pâture aux 
vers du sépulcre, courbent leurs affections devaàt cette 
nécessité et disent à leurs proches : Aimons-nous bien 
auparavant *, car nous ne nous aimerons plus après. 

Et cette joie ne sera point ressentie par les honunes 
qui ne songent qu'à la prospérité matérielle de leur pays, 
et qui, pourvu que le pauvre travaille et que le riche 
jouisse, pensent que la société est en voie de progrès, 
ne cherchent rien au delà, et, sans le savoir, ravalent 
ainsi la société humaine au niveau d'une société d'as- 
surance, d'ime part pour le plaisir, et de l'autre contre 
la faim. 

Mes Frères, ces esprits frivoles ou indifférents, incré- 
dules ou mondains, ont>-ils raison dans leur indiffé- 
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rence, et avons-nous tort dans notre joie? La patrie est- 
elle entièrement .désintéressée en ce qui se passe aujour- 
d'hui dans cette humble enceinte? La religion, qui 
semble' n'être que laffaire de quelques-uns,^ n'est- 
elle pas l'intérêt de tous? J'évite ici de reprendre la 
question où Pavaient laissée quelques-uns des philoso- 
phes du dernier siècle et de débattre froidement devant 
vous si un peuple peut se passer d'une religion. Nous, 
ministres de l'Évangile, avant de suivre nos adversaires 
sur ce terrain, nous attendrons que quelque expérience 
de ce genre ait été tentée; nous attendrons qu'un as- 
semblage d'hommes se soit formé avec le dessein arrêté 
de ne professer aucune foi et de n'otfrir aucune adora- 
tion ^ nous attendrons qu'on soit parvenu à étouffer 
ainsi dans une masse d'hommes l'instinct religieux 
gravé au fond de l'âme de tous, et jusqu'alors nous con- 
sidérerons cette idée comme une chimère sans ombre 
de fondement, comme un triste jeu d'esprit indigne de 
l'attention d'un esprit élevé. Non, non, il y a plus, il y 
a mieux à vous dire. 

L'homme ne vit pas de pain seulement^ est-il écrit 
dans le livre dont le Seigneur a pris sur lui la vérité, 
mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu^ et la 
patrie, intéressée à ce que chacun de ses enfants ob- 
tienne une part suffisante de pain quotidien, l'est 
aussi a ce que la religion sanctifie chaque jour le pain 
de ce jour. Le gagner est beaucoup, sans doute, mais ce 
n'est pas tout, [il reste à considérer comment on le 
gagne, et c'est ici que la religion intervient avec toute 
sa puissance, sort pour ainsi dire de l'ooibre de ses 
sanctuaires, et se répand au loin dans la société, témoin 
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de tout ce qui est bien et garant de tout ce qui est 
vrai pour le sanctionner, mais aussi juge de tout ce qui 
est mal pour le condamner et le flétrir. Rien, sans 
ombre d'usurpation de sa part, rien n'échappe à son 
influence. Passez en revue tout ce que notre siècle ad- 
mire et exalte, tout ce qu'il regrette, tout ce qu'il es- 
saie, tout ce qu'il désire, et vous verrez que la voix de 
la religion trouve partout à parler* 

En aucun temps on ne s'est plus occupé de commerce 
et d'industrie. Ces deux sources de la prospérité pu- 
blique deviennent de plus en plus fécondes ^ d'immenses 
développements les attendent ^ les premiers pouvoirs de 
l'État portent une attention assidue à tout ce qui peut 
favoriser leur essor, et personne ne peut dire jusqu'où 
iront leurs progrès. On y contribue quand, assis der- 
rière le plus modeste comptoir, on pèse et on débite 
une à une les plus simples nécessités de la vie, et quand, 
du fond d'un cabinet splendide et tranquille, on fait 
travailler à son gré dans des ateliers immenses tout un 
village d'ouvriers, ou que Ton envoie à travers les 
mers de rapides vaisseaux échanger à Taide des vents 
et des flammes les productions des deux mondes... 
Mais au milieu du bruit confus de ce tourbillon d'affaires, 
n'est-il pas bon que la religion se fasse entendre et 
vienne dire près de cet humble comptoir : La fausse 
balance est en abomination à l* Éternel^ et dans ce cabi- 
net splendide : Que personne ne fasse son profit au damr 
mage de son frère, car Dieu est le vengeur de ces choses! 

Et pour vous citer à dessein un exemple bien diffé- 
rent et vous montrer comment la religion domine tou- 
tes les choses de la terre, les petites comme les grandes, 
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les tumultueuses autant que les tranquilles et les plus 
difificiles autant que les plus aisées, en quel siècle a-t- 
on plus parlé que dans le nôtre et de liberté et d'éga- 
lité ; quand a-t-on plus fait pour ou contre ces prin- 
cipes, tantôt avec habileté et taptôt avec passion? Mais 
dites, dites, vous qui aimez sincèrement votre patrie, 
vous qui connaissez bien la religion de l'Évangile, dites, 
si vous le pouvez, ce qu'auraient été les cinquante der- 
nières années de notre histoire, et comment notre pays 
serait entré dans son ère nouvelle de lumières et de 
progrès, si la religion de l'Évangile avait surgi aux yeux 
de tous pendant nos longs orages, comme le phare bien- 
faisant brille pour tous au sein de U tempête ; dites ce 

qui serait arrivé et ce qui ne serait pas arrivé 

si notre génération n'avait jamais oublié qu'il est écrit 
dans l'Évangile : La vérité vous rendra libres^ et que la 
vraie liberté, la vraie égalité ne se trouve que par elle, 
et qu't7 fCy a point de puissance qui ne vienne de Dieu^ 
et qu'il est impossible de bien rendre à Dieu ce qui est 
à Dieu^ sans rendre à César ce qui est à César ; dites ce 
que serait aujourd'hui notre patrie, si ces principes 
avaient toujours gardé sur les cœurs l^ur légitime em- 
pire -, dites-nous-le, vous qui croyez en Dieu et en Christ 
qu'il nous a envoyé, et les larmes de deux générations, 
les écha&uds de tant de places publiques, les portes de 
tant de prisons et le deuil de tant de champs de bataille 
confirmeront la vérité de vos paroles , et alors vous 
vous réjouirez avec nous quand on vous dira : Nous 
irons à la maison de V Eternel ! 

Vous le voyez donc, mes Frères, il n'y a en nous, 
litanmes de foi, aucune exaltation de rigorisme, aucune 
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imprudente ardeur de réforme ; nous ne demandons pas 
que notre peuple oublie le monde pour ne penser qu'au 
ciel^ nous demandons qu'il pense aux deux^ nous ne 
demandons pas qu'il suspende ses progrès, qu'il inter- 
rompe sa gloire et nervive plus que de privations; nous 
demandons qu'il laisse diriger ses progrès par la religion, 
sanctifier sa gloire par la religion, épurer sa prospérité 
par la religion. Ainsi donc que notre beau pays reste au 
noble rang que sa civilisation lui assure parmi les peu- 
ples ] que notre nation arrive au plus haut degré de ri- 
chesse, de puissance et de splendeur, qu'elle féconde tous 
ses terrains incultes, qu'elle creuse le lit de toutes ses 
rivières, qu'elle sillonne le sol de chemins et de canaux; 
que le fer déployé en lignes immenses ouvre des voies 
nouvelles de communication ; que la flamme et la vapeur 
rendent nos lointains échanges aussi prompts que le 
vol de la fumée qu'elles produisent; que des mines nou- 
velles fournissent à ces travaux immense» les matériaux 
nécessaires; qu'ainsi de toutes parts le commerce, l'in- 
dustrie, l'agriculture, rivalisent de nouveaux succès; 
que les beaux-arts sortent des palais et embellissent les 
humbles demeures; que la littérature et la poésie don- 
nent à la nation des loisirs dignes d'elle et que la science 
nous explique de plus en plus l'univers ; que l'ordre et 
la liberté d'un bout du royaume à l'autre se donnent la 
main ; qu'une marine toujours prête défende nos côtes, 
qu'une armée toujours prête défende nos frontières ; que 
la paisible épée du citoyen s'allie à celle du soldat, et que 
la nation, toujours armée pour la défense, ne le soit 
jamais pour la conquête.... Oui.... que toutes ces choses 
se fassent et que nous jouissions eu paix des bieus qu& 
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Dieu nous donne, et que nous nous reposions ainsi de 
tant de discçrdes, de tant de maux et de tant de gloire ; 
oui, que toutes ces choses se fassent!.... mais que la 
religion vienne terminer Tédifice national, comme la 
clef de la voûte qui seule peut le rendre inébranlable. 
Ce n'est pas tout de creuser des ports et de lancer des 
vaisseaux^ on ne navigue bien que sous la garde de celui 
qui dit à la mer: Tu viendras jusqu'ici. Ce n'est pas tout 
de cultiver un sol fertile ; on ne sème, on ne moissonne 
bien qu'en se réclamant de celui qui a dit que tant qve 
la terre sera^ le chavd et le froid ^ V été et V hiver ^ les se- 
mences et les moissons ne manqueront point^ et c^est 
beaucoup sans doute, quand on forme trente-six mil- 
lions d'hommes parlant une seule langue, de ceindre 
Fépée et de défier le monde chez soi, après l'avoir trop 
défié chez lui ; mais ce qui vaut mieux encore, c'est de 
se souvenir que l'un des triomphes du christianisme sera 
d'abolir la guerre et de changer en serpes toutes ces 
épées à jamais inutiles. 

Hélas, mes Frères, ce qui nous inquiète pour la patrie, 
nous, hommes de foi, c'est de lui voir tant de force, 
tant de richesse, tant de gloire, et si peu de religion ; 
c'est de trouver que ses progrès intellectuels, religieux 
et moraux ne sont pas en proportion des progrès de sa 
prospérité matérielle; alors il ne sait qu'en faire, et ce 
qui peut arriver de plus dangereux à une grande nation, 
c'est d'avoir beaucoup de puissance et beaucoup de 
richesses, beaucoup de génie même, sans savoir bien les 
employer. Ce danger-là est de toutes les classes. Mal- 
heur au simple ouvrier qui, après une journée de travail 
bien rétribuée, balance avec incertitude dans sa main 
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le salaire qu'il a reçu et se dit: qu'en teai-je? et mal- 
heur aussi au riche commerçant qui, au bout de l'année 
en calculant ses gains, se dit: qu'en ferai-je? Ni l'un ni 
l'autre n'hésiteraient un moment, si la religion avait un 
juste empire sur leur âme; Tun emploierait son salaire 
au bien«être de sa famille, à Téducation de ses enfants, 
et l'autre, au bien et de ses proches, et de sa patrie, et. 
de son Église. Ce n'est pas tout d'avoir de l'argent et de 
Tor, il s'agit de les employer ; ce n'est pas tout d'avoir 
du bonheur, il s'agit d'en jouir bien et pour sm-mème 
et pour autrui ; cette science ne s'apprend que par la 
religion, et quand on voit ce que de nos jburs tant 
d'hommes font du bcxnheur que Dieu leur envoie, mes 
Frères, on ne saurait avec trop d'ardeur se réjouir de 
toutes les occasions nouvellesoù ils peuvent dire : Allons 
à la maison de r Etemel ! 

Que sera-ce enfin et quelle force nouvelle acquièrent 
toutes ces pensées, si, les restreignant un moment, quoi- 
qu'elles intéressent la patrie entière, nous en étudions 
l'empire dans l'enceinte de notre grande ville? Vous 
l'avez vue, mes Frères, en vous rendant ici ; vous l'avez 
vue de loin, s'agitant pour ainsi dire devant vous, et 
ses dômes, ses clochers, ses colonnes étincelant à 
travers les vapeurs d'un ciel d'hiver, et ses bruits coi\- 
tinus vous poursuivaient à peine à cette distance ; et 
peut-èUre avez-vous dit avec orgueil en vous-mêmes : 
voilà bien le siège d'un grand empiré, la capitale d'une 
grande nation, et vous avez été fiers peut-être à l'idée 
de tout ce qu'elle contient de richesse et d'élégance, 
de gloire et de science, de monuments et de chefs- 
d'œuvre..,. Mais du pied de nos simpleis^ autels, & 
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travers ces murs que votre imagination peut abaisser 
un moment, du fond de ce nouveau sanctuaire, con- 
sidérez-la un moment sous son aspect religieux et de- 
mandez-vous ce qu'elle contient de religion. Demandez- 
vous si la foi, la piété, la charité qui s'y trouvent sûfB* 
sent pour contrebalancer tant de rêves d'ambition, tant 
de jeux d'intrigue, tant de chimères de sagesse humaine 
et de fausse science, tant d'impureté et de scandale, 
tant de luxe et tant de misère-, ici l'opulence et là si 
peu de pain ; de somptueuses demeures où il y a tant de 
plaœ, et des hospices où il n'y en a pas encore assez !..« 
C'est aujourd'hui fête solennelle ^ il y a aujourd'hui dix- 
huit siècles et plus que Jésus-Christ le Sauveur nous a 
été donné, et à quelques pas d'ici, de l'autre côté de ces 
murs, il y a un million d'êtres immortels pour lesquels 
il est venu... Combien croyez-vous qu'en ce moment il 
y a, sur ce nombre, d'hommes qui y pensent?... Mes 
Frères, Dieu le sait ! et je ne juge personne, je ne con- 
damne personne, mais en entendant de loin le bruit 
éclatant de notre grande cité, je bénis Dieu de la fon- 
dation d'un temple de plus, et c'est avec plus d'ardeur 
que je me réjouis à cause de ceux qui m^ont dit : nous 
irons à la maison de V Éternel ! 



II. Tout ce qui est succès pour la religion est donc 
avantage pour la patrie, et nous demandons à tous ceux 
qui l'aiment de se réjouir avec nous de cette fête. Mais 
l'amour de la patrie n'est qu'un intérêt de ce monde et 
du temps ; celui de la religion en est un de ce monde 
et du ciel, du temps et de réternité, et à la joie du ci- 
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toyen doit s'unir la joie non moins vive, pure et douce 
du fidèle. J'ai parlé jusqu'ici à ceux qui croient et à 
ceux qui ne croient pas-, les esprits même qui ne voient 
dans l'Évangile qu'un livre de morale doivent se féli* 
citer de tout ce qui contribue à le répandre*, car la 
société a besoin de morale. Maintenant, je ne m'adresse 
plus qu!à ceux qui croient. Mes Frères, nos pieux an- 
cêtres aimaient les fêtes, pareilles à celles de ce jour ^ 
ils savaient par une dure expérience combien Ton doit 
aimeç sa maison de prière^ et quand ils avaient eu le 
bonheur d'assister à sa consécration, vieillards, ils 
disaient encore avec émotion à leurs fils et aux fils de 
leurs fils en les y conduisant : a J'y étais, quand on l'a 
consacrée! » Vous qui n'avez pas vu tomber nos temples 
sous les coups des persécutions,'mais qui les voyez tran- 
quillement relever, avez-vous assez peu de ferveur pour 
ne point sentir ce que ce jour nous apporte de joie 
pareille ? Essayez d'analyser ce pieux sentiment et jugez- 
eii par vous-mêmes. 

P'abord nous usons ici du seul moyen de prosély- 
tisme qui soit digne de nous, que notre foi nous com- 
mande, et qu'autorisent également et la constitution de 
notre patrie et l'esprit de notre Église. Nous ne venons 
médire d'aucun autel, d'aucun culte, d'aucun sacer- 
doce; nous ne sommes point des espions envoyés pour 
reconnaître les endroits faibles dî^ un autre pays; nous 
ne voulons troubler la paix d*aucune conscience, ni la 
fermeté sincère d'aucune foi; nous ne voulons surpren- 
dre la conversion de personne, ni nous mettre en état 
d'hostilité contre aucune Église; loin de là, nous ten- 
dons la main d'association à qui veut lu prendre, et 
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BOUS sommes frères de quiconque veut être notre frère; 
nous ne croyons pas que toutes les religions soient 
également vraies, ce qui serait absurde, mais nous 
croyons que Ton peut être sauvé dans toutes les reli- 
gions, pàrc« que Dieu est trop juste pour punir les 
erreurs involontaires, parce qu'une religion sincère est 
bonne devant lui, qu'ainsi plusieurs chemins mènent 
au ciel, que chacun doit suivre celui que sa conscience, 
sa foi et sa raison lui indiquent et qu'au fond il n y a 
qu'un chemin qui n'y mène point et qui mène ailleurs, 
celui du mensonge et de l'hypocrisie. N'allez pas nous 
soupçonner de considérer la vérité comme indifférente, 
de ne pas croire à sa valeur religieuse et morale, de 
dire : Qu'importe ce qu'on croit? 11 faut être un Pilate, 
pour s'écrier avec dédain : Qu'est-ce que la vérité? ISon^ 
mes Frères, à Dieu ne plaise! Mais nous ne confondrons 
pas l'erreur et le mensonge; l'erreur est un nfalheur, le 
mensonge est autre chose; le mensonge est un péché : 
Dieu fera grâce à l'une, il montrera sajustice à l'autre; 
et nous, placés sur la brèche pour la défense de ce que 
nous prenons pour la vérité, et du culte que nous 
croyons c>élébrer en esprit et en vérité, et de la foi qui 
nous paraît seule conforme à l'Évangile , nous usons ici 
du seul prosélytisme qui nous convienne, c'est celui de 
l'ange qui passe et repasse sur notre monde, en portant 
de peuple en peuple V Evangile éternel; c'est celui 
des apôtres de Jésus-Christ qui, ayant les premiers 
honoré le Seigneur, disaient à leurs frères : Venez^ et 
voyez ; c'est celui dont saint Paul usait auprès des Co- 
rinthiens, en leur disant : Je vous parle comme à des 
personnes intelligentes j juges vous-mêmes de ce que je 

24. 
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VOUS dis \ c'esty en un mot, le prosélytisme qui nous tait 
ouvrir nos portes, monter en chaire, déployer, devant 
vous TÉvangile, vous dire : // est écrit! parler alors se- 
lon notre ferme persuasion, et alors..... notre tâche est 
finie... la vôtre commence, eiqiie celui qui a des oreilles^ 
entende ce que V Esprit dit aux Églises ! Voilà, mes 
Frères, nos armes et nos attaques, voilà notre ardeur 
de convertir, voilà la franchise de nos cœurs et la sim- 
plicité de nos paroles! Et je suis si profondément con- 
vaincu que notre christianisme est le vrai christia- 
nisme, que les deux et la terre passeront et que les 
paroles du Christ ne passeront points et que force, 
gloire, admiration, appartiendront de plus en plus à 
. cette douce et sainte religion qui veut seulement notre 
bonheur en ce mcHide et dans Fautrè, que je repousse- 
rais de toute Ténergie de mon esprit toute autre voie de 
prosélyti&me, tout autre moyen de conquêtes. Pour se 
faire connaître, la lumière brille ^ la vérité qui est la 
lumière de Pâme doit faire comme l'autre lumière. 
Béni donc soit le jour qui lui ouvre un nouveau sanc- 
tuaire!... Je me suis réjoui à cause de ceux qui me di^ 
saient inous irons à la maison de r Éternel! 

La liberté de notre foi répondra à la modération de 
notre prosélytisme. Ce temple, je bénis Dieu de pouvoir 
le déclarer en sa présence, dès le premier jour où il 
s'ouvre, ce temple est fondé sur le principe d'une ea<- 
tière liberté de foi. Il n'y a pas de chaînes autour de 
cette chaire, nul n'a à en revêtir pour y monter ; on n^a 
dit à tous ceux qui ont été appelés à y paraître que ce 
m^tseul : a Voulez-vous y prêcher TÉvangile? » Et quand 
ils ont demandé selon quelle foi, la réponse a été facile. 
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on leur a dit a Selon la Tôtre !» A ce peu de mots sur 
ce grave sujet, je ne veux rien ajouter. Nous nous ré- 
jouissons aujourd'hui à cause de ceux qui nous ont dit : 
r^ous irons à la maison de VÉtçrnell Évitons de mêler 
une ombre de tristesse à notre joie, et veuille le Sei- 
gneur que dans ce temple domine à toujours le seul 
principe d^union qu*il a fondé lui-même, le principe de 
garder V unité de V esprit par le lien de la paix. 

Enfin, de tous ces points de vue trop restreints de 
notre solennité de ce jour, élevez, élevez vos esprits à 
des pensées plus vastes. Jetez les regards dans Favenir ^ 
voyez vos enfants et les enfants de vos enfants se succé- 
der sous les humbles voûtes de ce temple, et demandez- 
vous de quelles bienfaisantes vérités ils viendront s'y 
entretenir. Ah! si un homme se trouvait, ne sachant 
rien de Dieu, de sa Providence, de Jésus-Christ et de 
sa rédemption, rien de la mort et de la tombe, rien du 
jugement où il s'agit de comparaître, rien de l'immor- 
talité où il s'agit d'entrer, rien de son âme qu'il s'agit 
de sauver, rien des gloires et des joies du ciel, rien du 
bonheur d'y retrouver et d'y chérir de nouveau les amis 
qu'il aurait pleures, et si, d'une voix puissante, tandis 
que cet homme s'en irait follement à travers la vie 
sans amsidérer son chemin, oh pouvait le saisir au pas- 
sage et lui crier : « Arrête, où vas-tu ? arrête et regarde ! 
« Voilà la mort devant toi et au-delà le suprême tribu- 
n nal. Arrête ! Tu es enfant de Dieu ^ il ne veut que ton 
« bonheur; tu es racheté de Jésus; il ne veut que ton 
« salut ; arrête , tu es immortel , et l'éternité t'at- 

<c tend » oh! alors, interdit, inquiet, ému, étonné, 

il s'arrêterait sans doute dans sa course rapide ; il di^ 
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rail : où peut-on m'entretenir de ces choses, où peut* 
on m^éclairer sur ces grands intérêts? Où est la source 
de ces eaux vives, qui jaillissent en vie éternelle? Con- 
duisez-moi où Ton me parlera de mon Père céleste qui 
m'a aimé le premier ; conduisez-moi où l'on me parlera 
de ce Jésus qui est mort pour moi, qui m'a rouvert les 
cieux, qui a recueilli tous ceux que j'ai aimés, qui a 

préparé ma place près delà leur Conduisez-moi 

Mes Frères , c'est ici qu'on parle de ces ravissantes et 
magnifiques espérances, c'est ici que se trouve cette 
paix qui surpasse tout entendement, qui ne se trouve 
point ailleurs, qui n'est pas telle que le monde la 
donne. Vous qui m'écoutez, vous êtes les enfants de ce 
Père céleste; vous êtes les élus de ce Sauveur généreux; 
vous, vous êtes les disciples de cet Évangile où ces 
choses sont écrites, et ici, ici votre P^^e vous couron- 
nera de sa grâce ; ici votre Sauveur vous invitera à sa 
table; ici son Évangile vous sera proposé. Réjouissez- 
vous donc à cause de ceux qui diront : Nous irons à la 
maison de C Etemel ! Réjouissez- vous, pères et mères, 
car vos fils et vos filles ont dès ce jour une occasion de 
plus d'apprendre à ne pas déshonorer votre amour et 
faire descendre avec douleur vos cheveux blancs au sé- 
pulcre. Réjouissez-:Vous, jeunes gens ; voici un trésor de 
plus où venir j)uiser ces pures joies qui ne laissent 
point d^amertume après elles ; réjouissez-vous, vieillards, 
voici un degré de plus pour monter vers les cieux qui se 
préparent à s'ouvrir pour vous, et vous aussi, vous dont 
le deuil attriste la vie, vous qui du seuil de ce temple 
voyez de près ou de loin des tombes chéries, vous qui 
viendrez dans ce temple nouveau peut-être parce qiie 
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VOUS n'y retrouvez pas la place vide qui vous fait pleurer 
dans les autres, réjouissez-vous aussi du milieu de 
votre tristesse, car voici un sanctuaire de plus d'où 
vous pouvez entrevoir dans les cieux la gloire de ceux 

qui vous ont précédés Dans ces espérances, danà ces 

sentiments, élevons nos âmes à Dieu et consacrons ce 
temple à celui qui est le seul et vrai Dieu^ et à Jéstis- 
Christ quHl nous a envoyé. Dans ces sentiments... Éter- 
nel, Dieu tout puissant, tout sage, et tout bon. Père 
commun de tous les hommes, Père de notre Seigneur 
Jésus-Christ, nous, disciples de ton divin Fils, proster- 
nés en ce moment devant toi, pasteurs, conducteurs et 
fidèles, nous consacrons ce temple à ton service à ja- 
mais ! Fais-y régner à jamais, pour tous ceux qui de 
génération en génération passeront ses portes, ta grâce 
et ta paix! Laisse venir à toi tous les petits enfants qui 
y recevront le signe du baptême ! Laisse venir à toi tous 
les époux qui y prononceront en ta présence leurs vœux 
solennels ! Laisse venir à toi tous les fidèles qui y par- 
ticiperont aux symboles sacrés du corps et du sang du 
Seigneur, les gages du salut, et qu'ainsi d'âge en âge, 
longtemps après que tous ceux qui te consacrent au- 
jourd'hui ces parvis seront entrés dans ton re[)0s, ce 
temple soit à toujours ton temple, afin qu'il se trouve 
toujours une voix pour y dire : Grâce et gloire à toi, 
notre Père ! Grâce et gloire à Jésus, notre Sauveur ! 



L'ANGE PORTANT L'ÉVANGILE ÉTERNEL. 

■ 

SERMON PRONONCÉ 

DANS LE TEMPLE DE l'ORATOIIUE 

Le 32 mars I83S 

A« fvvnicr awrte* en Iavmw 4e la JBoeiéM BIMi^m. 



Je vis un ange qni volait par le milieu 4a ciel, 
portant l'Éyangile étemel à ceux qni habi- 
tent snr la terre, h tonte nation, tonte triba, 
tonte langue et tout peuple. 

Apocalypie, XIY, 6. 



Mes Frères, 



C'est une belle et poétique image que celle du texte ; 
elle exprime bien la divinité et Tuniversalité de l'Évan- 
gile^ car Dieu seul envoie les anges où il lui plaît, et 
celui-ci est envoyé par tout le monde ; c'est une belle et 
poétique image, et les sociétés bibliques ont bien choisi 
en la faisant graver sur les médailles de leurs anniver- 
saires. Que porte-t-il de loin, de climats en climats, de 
zones en zones, dans son vol infatigable, ce messager 
de Dieu, dont le rçgard de la foi suit partout Tessor ir- 
résistible? Mes Frères, il porte au monde un livre, 
TÉvangile 5 un livre, et c'est assez. 



' ' w *- 



252 l'ange portant l'évangile éternel. 

II n'y a rien dans Thisloire, il n'y a rien dans ce monde 
qui soit aussi grand que le christianisme. Œuvre de 
Dieu, il sort des petites proportions des œuvres de 
Thomme, et les grandes choses des annales de Thumanité 
sont petites en comparaison. Qu'est-ce que la chute de 
l'empire romain sous les prodigieuses invasions des bar- 
bares, qu'est-ce que le choc de l'Europe et de l'Asie se 
disputant pendant deux siècles la pierre ou plutôt l'em- 
placement d'un tombeau, qu'est-ce enfin que la décou- 
verte d'un continent de plus sur le globe où nous ne 
sommes que pour si peu de temps, en comparaison du 
christianisme? Considérez son origine^ une piété super- 
ficielle ne la fait remonter qu'au ministère de Jésus- 
Christ ; mais, dans son expression la plus simple, le 
christianisme n'est que le moyen donné à l'humanité 
pour que le bien l'emporte enfin sur le mal, et que le 
mal sous toutes ses formes, de péché et de souffrance, 
de deuil et de mort, soit extirpé et détruit ; le remède 
est aussi ancien que les maux qu'il doit guérir*, le chris- 
tianisme commence au seuil du jardin d'Éden, quand 
l'hommeen est sorti, et le premier mot du christianisme 
est cette promesse de victoire, cette annonce de salut : 
Un descendant de la femme écrasera la tête du serpenta 
Considérez la rapidité de ses progrès ^ en trente années 
après la mort et la résurrection du Sauveur, l'Évangile 
a parcouru le monde civilisé de cette époque depuis 
Rome, cette Babylone de l'Europe, jusqu'à Babylone, 
cette ancienne Rome de TOrient, et dans ces progrès 
étonnants accomplis au milieu de tant d'obstacles, la 
force n'a été pour rien 5 la persuasion seule a tout fait. 
Et quel est le domaine du christianisme ? C'est le monde 
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entier, c^est le inonde sous toutes ses zones et tous ses 
climats, c'est le monde avec toutes ses nations et toutes 
ses races ; les élus du Seigneur, selon le magnifique lan- 
gage de rÉcriture, sont à rassembler des quatre coins du 
ciel, et partout où Thomme peut entretenir la respira- 
tion de vie que Dieu lui a donnée, là peut respirer un 
chrétien. Et quel est l'avenir du christianisme? Ici, le 
champ s'agrandit encore. Le. christianisme a devant lui 
deux avenirs qui lui appartiennent à titre égal, celui 
du monde et du temps, celui du ciel et de l'éternité -, les 
siècles d*abord que l'humanité doit encore passer sur 
cette terre pour y achever son développement actuel , 
et ensuite les siècles meilleurs, plus purs, plus saints, 
plus heureux, où la foi de l'Évangile sera confirmée par 
la contemplation face à face, où l'espérance de l'Évangile 
sera accomplie dans la possession et la gloire, où l'amour 
selon l'Évangile sera sanctifié pour jamais dans la com- 
munion des saints. Chrétiens, à ces simples traits, recon- 
naissez la grandeur de votre religion ; reconnaissez que 
toutes les institutions des hommes pâlissent et s'effacent 
à côté de cette institution de Dieu, comme nos colonnes 
et nos pyramides, nos palais et nos temples apparaissent 
imperceptibles au milieu des scènes de la nature. Oui, 
si la nature est plus grande que l'homme, le christia^ 
nisme est plus grand encore. Pour première date, le 
premier péché-, pour temple, le monde entier ^ pour au- 
ditoire, l'humanité entière-, pour heures de culte, pour 
mesure de durée, le temps en attendant l'éternité, et 
pour garantie, la résurrection de son fondateur ; chré- 
tiens, voilà le christianisme. 

Supposez maintenant que parmi vous qui m'éfoutez 
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nn homme tout à coup se lève et nous dise : De cette 
religion dont vous parlez je ne sais qtté ce que vous tetiez 
de dire -, j'aspire ardemment à en savoir davantage *, 
conduisez-moi devartt lefoyfer^de cette lumière 5 ouvrez- 
moi le dépôt de cette science divine; hiontrez-moi le 
vase qui contient ce trésor; montrez-knoi 1$ source iné- 
puisable d'où s'édiappent si abondamment ces eaux 
vives qui jaillissent jusque dans là vie étemelle; levez, 
levez le voile qui me cache votre lieu très saint et lais- 
sez-moi lire les immenses tables de pfieftre ob fsdni écrits 
ces commandements éternels... Et de quelle ineffiable 
surprise cet homme ne serait-il pas frappé, eii appre- 
nant alors que tout le christianisme est renfermé en 
un seul volume où l'on ne trouve que quelques récits, 
quelques lettres et une allégorie; en un volume si 
court qu'on le Ut en <)uelques heures: en un volume 
si court que lorsqu'un pliilosophe et un sage de la terre 
meurt sans avoir plus écrit, il croit n'avoir rien fait 
dans ses jours! Et cependant, puisqu'il est divin, ce livre 
suffit. 

La solennité que nous câébrons aujourd'hui pour la 
première fois, mes Frères, est d'accord avec cet ordre 
suprême de notre divin Maître. Notre Église, en insti- 
tuant un nouveau senîce pour recommander la lecture 
et la propagation de la Bible, s'est conformée à un vœu 
exprimé par un grand nombre de communautés de notre 
patrie, et a montré de nouveau que notre sainte réforme 
se tient fidèlement sur le terrain de nos glorieux réfor- 
mateurs, la Bible pour tous, toute la Bible, rien que la 
Bible. A la loi et au iémûiffnagej ont dit les grands 
hommes du seizième siècle; notre faible voix répond à 



l'ange portant L EVANGILE ÉTERNEL. 2gi5 

la leur et redit à une génération qui, hélas ! écoute bien 
moins : A la loi et au témoignage... La lecture et la 
propagation de la Bible sont deux devoirs d^une égale 
sainteté, et j'espère répondre à lUntention de cette fête 
en examinant devant vous la foi de ceux qui lisent les 
livres saints en refusant de les répandre et la conduite 
de ceuiL qui les répandent en négligeant de les lire. 



U Un simple principe domine les graves questions que 
je suis appelé à traiter devant vous. Sitôt que le pre- 
mier peuple de Dieu 4 possédé une loi écrite, cette loi 
a eu ses dépositaires, ses témoins, ses gardiens. Les 
tables des dix commandements et les livres sacrés de 
Moïse étaient conservés dans le lieu très saint du taber- 
nacle et du temple, et le grand prêtre d'Israël, qui seul 
avait le droit d'entrer dans le sanctuaire et d'approcher 
de ces monuments de la religion nationale, en répondait 
à son peuple. Les rois d'Israël^ d'après une disposition 
formelle du grand législateur, étaient tenus de copier de 
leur main le livre de la loi. Après le retour de la capti- 
vité, dés lectures publiques des écrits de Moïse sont 
instituées et confiées au ministère des lévites. L'usage 
s'en est conservé au point que chaque synagogue avait 
sa copie des livres saints, et que Jé^us lui-même, fidèle 
aux coutumes religieuses des docteurs juifs de son siècle, 
entrait dan§ ces assemblées, prenait en niain le rou- 
leau sacré, en lisait quelques passages, et les expliquait 
au peuple. Ce qui reste du culte de Moïse, ce qui a sur- 
vécu du peuple d'Israël, confirme ces tristes et glorieux 
souvenirs dii passé. Entrez dans ces humbles temples 
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où les Israélites de nos jours devraient suspendre leurs 
harpes plus tristement que leurs ancêtres sur les rives 
des fleuves.étrangers; vous y verrez toujours pour prin- 
cipal ornement Tarmoire sainte où se conservent les 
livres de la loi, que l'on déploie ou que l'on déroule aux 
yeux du peuple dans les jours solennels de cette religion 
qui n'est pas mourante, mais qui se survit à elle- 
même.... Les livres sacrés du christianisme, où les 
garde-t-on? Où est le lieu très saint qui les dérobe aux 
regards des profanes^ où est l'arche dont l'ombre invio- 
lable s^étende sur les tables de notre loi ? Où sont les con- 
servateurs, lés dépositaires des monuments écrits du 
christianisme ? Et quel sacerdoce en ré^nd au monde? 
Mes Frères, les chrétiens sont tous gardiens des livres 
inspirés du christianisme ; chaque génération les reçoit 
de ses ancêtres et en répond à la génération qui la suit ; 
ce trésor immortel et divin est confié à chacun de vous ; 
jadis, les David et les Salomon, rois d'Israël -, les Aaron 
et les Éléazar, sacrificateurs d'Israël, étaient appelés à 
transcrire de leur main et à conserver sous leur garde 
les livres divins ; mais Dieu vous a tenu parole, en fai- 
sant de vous, le vrai peuple élu, une nation de sacrifia 
dateurs et de rois^ et le livre sacré du christianisme a été 
remis en dépôt au peuple chrétien. 

Ce mandat que Dieu vous appelle tous à remplir, qui 
était un privilège sous la promesse et qui est un droit 
et un devoir général sous la grâce, ce mandat il vous 
est remis en double, dans votre intérêt et dans celui 
de tous vos frères^ ils ont droit à leur part de la 
lumière de la révélation comme à leur part de la lumière 
du soleil, et sous quelque prétexte que ce soit, vouloir 
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confisquer à votre profit l'Écriture sainte et la garder 
pour vous seuls, faire de la Bible un bien purement ter- 
restre qui n'appartienne, comme tant d'autres, qu'aux 
riches et non aux pai^vres, c'est transgresser la loi 
même qu'on veut maintenir et donner un démenti à 
tout l'esprit du christianisme. Suivez, selon les magni- 
fiques images de saint Jean, suivez dans les airs le vol 
de l'ange à qui V Evangile éternel est remis; sa mission 
est de le porter à toute nation, toute tribu, toute langue 
et tout peuple ; voulez-vous l'arrêter dans son vol, et 
pouvez-vouslire lyjjB page de cet Évangile, sansêtre forcé 
de vous dire qu'il a été écrit pour le reste du monde 
autant que pour vous-, ainsi, vous n'avez pas le droit 
de lire l'Évangile, sans dire à votre frère : Viens lire 
avec moi, car ton salut est écrit là autant que le mien. 

Il n'est qu'un moyen de démentir ces vérités, c'est de 
nier que l'Évangile soit l'Évangile 5 il n'est qu'une res- 
source pour se soustraire à ces devoirs que nous impose 
le don de la révélation, c'est de nier la révélation 5 con- 
testez donc, si vous, le voulez, ces assertions sur le ter- 
rain de l'incrédulité^ sur celui de la religion, vous ne 
pouvez les combattre ] et cependant, quoique la moindre 
lueur de foi suffise pour feconnaître la force de ces 
principes et la sainteté de ces obligations, regardez au- 
tour de vous dans notre siècle, et voyez avec quelle tran- 
quille indiflérence ou quelles ingénieuses erreurs, 
tantôt on échappe à ces devoirs, tantôt on n'en accom- 
plit que la moitié. Les fidèles, sous ce rapport, sont 
à diviser en deux classes ; la preniière comprend ceux 
qui lisent les livres saints et ne les propagent point. 

Mais n'est-ce point ici, me direz-vous, un de ces re- 

22. 
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proches sans fondement, une de ces accusations vaines 
que ie fanatisme intente contre notre siècle; n^est-ce 
çoint une contradiction trop flagrante pour que la rai- 
son, la conscience et la foi puissent s'y perdre ? Lire la 
Bible et ne rien faire pour la répandre ; lire la Bible et 
ne pas y puiser assez de zèle pour la faire connaître^ 
lire la Bible et ne pas y apprendre à aimer assez son 
prochain pour la lui donner, n'est-ce pas essayer de 
réunir dans un impossible mélange les ténèbres et la lu- 
mière? Le premier mouvement d'André, quand il a re- 
connu en Jésus le Sauveur, est de courir vers son frère 
et de lui dire: Nous (wons trouvé ie Messie; et qui peut 
trouver le Sauveur dansTÉvangile, sans en faire autant 
et comme André dire à son prochain où est le salut et 
la vie?...» Mes Frères, je Tavoii^, cette conduite semble 
contradictoirci absurde, iospossible, mais en y regar- 
dant de plus près elle est facile i expliquer* 

Je ne vousparle point ici des sages incrédules qui lisent 
la Bible comme tout autre livre d'histoire ancienne ; 
ni des simples curieux qui la li^nt pour savoir ce que 
contient ce livre dont on parle sans cesse; i^ epfin des 
théologiens de cette Église qui cachent la lumière sous le 
boisseau et ob^igept à demander aux homm/es la per- 
mission de lire la parole de Dieu. Je ne puis sortir au- 
jourd'hui du terrain de la foi et de la foi protestante, 
et c*est parmi nos frères qu'il se trouve encore des fi- 
dèles qui consentent à lire la Bible et refusent de la 
répandr^e. CMiblientrils que Terre^ir de cette opinion est 
écrite dans lespagies wèmes de l'Ëvi^g^le jet (ctmàamnée 
par les exemples les plUs déci$i& 4e T^i&e primitive? 
Ûublient-ils que Jésus^Christ a d^t: Sondez les ^eri- 
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iures, car c'est par elles que vous croyez avoir la vie 
éternelle^ et que nul n'a le droit démettre à la place de 
cet ordre un autre commandement en ces termes : ne 
sondez pas les Écritures^ sans elles vous saurez que 
vous avez la vie éternelle? Oublient-ils enfin que les 
fidèles de Bérée sont loués dans l'Ëvangile même d'avoir 
examiné journellement les Ecritures pour s'assurer que 
ce que saint Paul leur enseignait y était conforme; et à 
quelle Église sur la terre peut-on refuser un d]:Y)it que 
l'Évangile reconnaît à l'église de Bérée? Non, et je ne 
vois plus, qu'un argument dont s'étaie la piété timorée 
qui lit la Bible sans la propager. Nous répandrons avec 
zèle, disent ces chrétiens timides, l'Évangile, mais non 
l'Ancien Testament. Fondez M^e institution qui s'occupe 
de propager TÉv^ngile, et notre concours et nos dons 
lui sont assurés; l'Évangile, voilà notre lui*, qu'avons- 
nous à faire de la loi des Juifs? N'est-ce pas trop mettre 
de niveau Moïse^ lelégiâlaleurd'un peuple, et Jésus, le lé- 
gislateur du monde, que de faire pour l'un autant que 
pour l'autre? D ailleurs, les livres'saints de la première 
alliance sont remplis de pages maintenant inutiles et 
d'exemples sanglants ou impurs qui répugnent à nos 
mœurs, dont l'ignorance peut abuser, et que TÉvangile 
même condamne, et ainsi, s'armant d'une partie de la 
révélation contre le reste, ils çont amenés à dire : tout 
pour Jésus et les apôtres; mais rien pour Moïse et les 
prophètes; une imagination impure et une foi ignorante 
peuvent abuser contre Dieu de la parole de Dieu. 

Mes Frères, de quels livres sacrés le Christ lui-même 
a-t-il parlé, quand il a dit : Sondez les Écritures? pré- 
cisément de ces mêmes livres que Ton voudrait met Ire 



260 l'ange portant l'évangile éternel. 

aujourd'hui de côté comme Superflus ou dangereux. Ne 
voyez-vous pas, d'ailleurs, en admettant qu*un esprit 
fanatique ou corrompu puisse abuser de ces monuments 
de l'antiquité sacrée, où il n'y a que des récits et non 
des exemples , ne voyez-vous pas que cesser par cette 
raison de les répandre, c'est sacrifier l'intérêt certain 
d'une multitude de fidèles à qui ces livres sont néces- 
saires, au péril douteux de quelques mondains qui en 
peuvent abuser. Et pour en venir à un argument plus 
délicat peut-être, mais d'une grande force à mes yeux, 
cette crainte n'est pas née dans ces pays où notre pure 
foi a régné et règne encore dans sa force et sa gloire, 
où la Bible est constamment feuilletée par toutes les 
mains et librement examinée par tous les esprits, où 
l'on a tellement l'habitude de son candide et simple lan- 
gage que l'on ne peut s'y méprendre et mettre en la 
lisant des impuretés modernes à la place des naïvetés 
antiques. Non, cette crainte est née dans les pays moins 
heureux, où la Bible est plus connue par les sarcasmes 
d'une ignorante incrédulité qui n'a pas su se donner au 
moins le mérite de combattre sérieusement ce qui était 
sérieux, et par les infidèles emprunts où on l'a défi^ 
gurée, et par les infâmes esquisses qu'on a coloriées à 
loisir pour faire croire que c'était là sa couleur 5 cette 
crainte est née dans les pays où la Bible est plus connue 
par les outrages qu'elle a subies que parles saintetés 
qu'elle révèle et l'empreinte ineffaçable de sa divinité. 
mes Frères, n'aspirons pas à être plus sages que Dieu 
et à mettre notre sagesse à la place de la sienne ; ne 
croyons pas que la révélation dût être autrement révé- 
lée; qui en était juge, si ce n'est le révélateur; ne 
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croyons pas que Vange qui vole par le milieu du ciel 
dût nous apporter un autre Évangile; qui en pouvait 
décider, que celui qui l'envoie? Dieu, qui a voulu que 
pour l'instruction du monde lefr admirables vertus d'un 
Abraham, d'un Joseph, d'un Moïse, d'un Jonathan, d'un 
Élie, d'un Elisée, fussent consignées dans les annales 
saintes, Dieu a permis qu'à côté de leur pure gloire 
éclatât là gloire, par moments ternie, d'un David et 
d'un Salomon, pour apprendre aux hommes que le gé- 
nie le plus admirable et que la sagesse la plus profonde 
ne sont pas une sauvegarde contre les passions. 

Mais il y a plus; prétendre dire à l'ange qui nous 
apporte V Évangile éternel^ quelles pages il doit nous en 
donner-, prétendre qu'on doit cacher au monde l'Ancien 
Testament et lui livrer uniquement le Nouveau, c'est 
non-seulement séparer ce que Dieu a uni, scinder en 
deux la révélation qui, au fond, est une, permettre la 
lecture du second volume de l'ouvrage dont on cèle le 
premier, et dire à Dieu que,' si l'Évangile est ce qu'il 
doit être, les premiers livres sacrés ne le sont pas; c'est 
même rendre l'Évangile incompréhensible et incroya- 
ble. Faites ici, en m'écoutant, une épreuve facile. Ou- 
bliez un moment toute l'ancienne alliance, Éden, le 
premier péché et la promesse du salut, Abraham et sa 
vocation. Moïse et sa loi, Israël et son culte, ses pon- 
tifes et ses prophètes, et ensuite, dites-moi qui est 
Jésus-Christ. Instruisez-moi de sa venue, de sa gloire, 
de sa divine majesté ; expliquez-moi sa crèche, sa tombe : 
vous ne le pouvez plus. Le christianisme, ainsi isolé 
dans l'histoire, est une énigme sans mot; je vois la 
lumière, et non le foyer d'où elle part; confondu dans 
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une inquiète admiration de tant de choses célestes, je 
ne sais pas si véritablement elles sont i^enuesdu ciel, et 
prêt à reconnaître ce Jésus de Nazareth pour le Fils de 
Dieu, même en entendant résonner sur les dalles du 
temple les trente pièces d'argent pour lesquelles il a été 
vendu ; prêt à lui dire comme Thomas à la vue de ses 
plaies : Mon Seigneur et mon Dieu! je m'arrête irré- 
solu, parce que je ne comprends pas comment Dieu 
aurait envoyé son divin Fils au monde sans préparer sa 
venue , parce que je suis forcé dç m'écriér, avec plus 
de raison que les Juifs : Ce/tft-ct, now ne savons d'où 
il est. C'est là ce que le Christ lui-même nous enseigne, 
en disant : Les Écritures rendent témoignage de moi. 
Et quand nous laissons Tancienne alliance où Dieu Ta 
mise, quand la voix de Moïse répond à travers les siècles 
à la voix de Jésus, quand la majestueuse lumière des 
oracles croit de siècle en siècle, sous nos regards, jus- 
qu'à leur accomplissement, quand la progression su- 
blime des révélations se continue de la promesse à la 
loi et de la loi à la grâce, alors je reconnais que le 
Sinaï, le Thabor, le Calvaire dominent également notre 
monde, et que le Jéhovah qui disait à Moïse : Je suis 
celui qui suis^ est le înème Éternel dont TÉvangile nous 
dit : Dieu est charité ! 

Je ne crains pas d^aller plus loin encore : refuser la 
Bible à tpiis, sous prétexte ou de l'obscurité de quel- 
ques-unes de ses pages ou de l'abus que la perveisité 
peut en faire, c'est nier l'un des principes fondamen- 
taux de la foi protestante. Si la Bible est divine, écrite 
par ordre et sous la garde de Dieu même pour le genre 
humain, il s ensuit, avec une nécessité invincible, non 
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que eliaque fidèle puisse la comprendre en entier, mais 
que efaaque fidèle doit pouvoir la comprendre assez, 
assez pour la r^le de sa vie, la paix de sa mort, le salut 
de son âmOi. Sans quoi, la faute en est, non au lecteur, 
que s(m impuissance involontaire excuse, mais à Tau- 
teor, et Tauteur, c'est Dieu ! Ne vous laissez donc ni 
effrayer ni séduire par cette vaine peur, en distribuant 
les Écritures, de. distribuer un livre inintelligible pour 
ceux qui le reçoivent; C'est l'affaire de Dieu, non la 
vôtre; il a la mesure de rintelligence de ses enfants, 
vous ne Tavez pas, et répandez avec confiance, répandez 
ces livres saints en disant partout à quiconque les 
accepte de vos mains : Lis, c'est un droit; lis, c'est un 
devoir^ lis, c'est un bonheur, et dès qu'une page, une 
phrase, une ligne paraîtra inintelligible à ta foi et à ta 
raison, c'est une preuve de fait qu'elle ne te regarde 
point ^ toumela page, d'une main tranquille, etcontinue 
de lire : ton salut est écrit plus loin ; l'ange.qui porte l'É- 
vangile étemel passepar ton ciel autant que par le mien ! 



II. L'<^inion que nous venons de combattre est une 
de ces erreurs qui ont droit cependant à notre respect, 
parce qu'elles s'appuient sur une crainte de la con- 
iSK^ience bien plus que sur une témérité de la raison. Il 
n'en est pas de même de la faute où tombent ceux qui 
répandent la Bible et ne la lisent point, ceux qui sui- 
vent d'un inattentif regard le passage de l'ange qui ap- 
porte l'Évangile au monde* et qui refusent d'avoir une 
part dans son message. Leur concours pour la propaga- 
tion des livres saints est, je Tavoue, d'ordinaire aussi 
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peu zélé que peu généreux et se réduit à une chétive of- 
frande. Un peu d^argent et d^or, voilà d'ordinaire tout 
ce qu'ils donnent à Dieu en échange du don de sa pa- 
role sainte, et ils croient assez faire. Mais quelque 
languissant et froid que soit leur zèle, quelque modique 
que puisse être leur contribution, ce zèle et ce bienfait 
sont ou un triste démenti qu'ils se donnent à eux-mêmes 
ou un aveu d'orgueil plus triste encore. Quoi ! ils payent 
pour que d'autres lisent TÉvangile et ne le lisent 
point; cet Évangile, qu'ils dédaignent pour eux-mêmes 
et qu'ils recommandent à leurs frères, n*est-il pas le 
même pour tous; le même sur la planche grossière où 
le pauvre lui a marqué sa place parmi lés trésors de sa 
pauvreté, et sûr le meuble brillant où le riche l'oublie; 
le même encore pour le simple Qdèle dont il fait toute 
la science et pour l'homme de génie, pour l'artiste, le 
savant et le poète, qui y cherchent leurs inspirations et 
n'en trouveront d'utiles qu'en le lisant avec foi? L'É- 
vangile ne change pas selon la main qui l'ouvre, e^ à 
tous ceux qui concourent à le répandre sans se pres- 
crire de lire, on est en droit de poser ce triste et facile 
dilemme : payez pour qu'on puisse le lire et lisez-le 
comme vos frères ; alors votre générosité et votre piété, 
vos actions et vos sentiments, votre bourse et votre 
cx)nscience seront d'accord ; mais si vous payez pour 
que d'autres lisent ce que vous ne lisez pas vous-même, 
prenez garde ! votre argent s'élèvera en condamnation 
contre vous ; vous ne donnez pas à Dieu, vous donnez 
aux hommes; vous faites par respect humain ce que 
vous ne feriez pas par zèle religieux, et prendre quelque 
chose sur votre fortune pour rendre les autres chré- 
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tiens, sans prendre sur votre temps ce quUl en faut 
pour le devenir vous-même, c'est un calcul qui est 
mauvais pour cette vie, mais qui est plus mauvais en- 
core pour l'éternité. 

Et d'où peuvent naître de si déplorables tentatives 
pour accorder ce qui ne s'accorde pas, cet oubli d'un 
devoir de piété qu'on recommande, ce dédain d'un 
moyen de progrès qu'on procure aux autres? Hélas! 
mes Frères, qui ne le voit? Nous voici ramenés en pré- 
sence des deux adversaires contre lesquels la religion 
lutte partout de nos jours et que l'ange de l'Évangile 
rencontre partout dans son vol, l'indifférence et l'or- 
gueil^ qui se mêlent si souvent au fond du cœur, de 
telle manière qu'à force de vanités et de préoccupations 
mondaines on devient indifiiérent, et pour justifier son 
indifférence on a recours en secret et dans le silence de 
ces pensées qu'on ne communique à personne, on a re- 
cours aux illusions de l'orgueil. On se dit alors, par mo- 
ments, d'une manière vague et confuse, sans s'y arrêter, 
sans se rendre compte de ces réflexions intimes et sou- 
daines, on se dit : qu'ai-je besoin de lire l'Évangile? 
Que m'apprendra- t-il que je ne sache? Faut-il donc, à 
mon âge, recommencer cette étude ^ ma vie est arran- 
gée; ma place est prise dans le monde; je sais où je 
vais -, mon honneur est intact, ma probité sans tache, 
ma conscience sans remords, et Dieu est si bon -, j'ai lu 
l'Évangile une fois pour toutes... Et comme ces illusions- 
là sont au service de tout le monde, comme le simple 
artisan peut s'y livrer en rentrant le soir dans son 
humble demeure aussi bien que le riche en parcourant 
le cercle de ses réunions élégantes, il est d'autres illu- 

23 



266 ikm% PORTANT l'évangile iêtmiii:l. 

sions d*un ordre plus élevé, d'un geni^ plus briHaat, qui 
tranquillisent l'esprit des hommes à positicm émineote. 
Cette perpétuelle lecture de la Bible^ ae diront-ila, est 
bonne pour ceux qui n'ont que ce .livre à lire; cette 
étude incessante des lois et des doctrines d'une époque 
qui n'est plus, est utile surtout à ceux qui n'ont point 
de part directe à prendre aux choses du temps présent; 
mais moi, qui m'assieds aux portes de ma ville parmi 
les anciens du pays jugeant le peuple^ moi qui suis oc- 
cupé de toutes les grandes améiioraiions modernes, moi 
qui m'bccupe du progrès de la justice, de la liberté, de 
Tégalité et des intérêts de la philantropie sociale , et des 
sciences et des lois telles que le dix-neuvième siècle les 
exige, je laisse aux masses, je laisse aux moins avancés 
de lire et de relire et de creuser un livre écrit dans le 
premier... Chrétiens, sur ce terrain-là acceptons le déG, 
et, TÉvangile à la main, montrons une fois de plus 
combien Dieu confond la sagesse des sages et Vintelli^ 
gence des intelligents; une fois de plus montrons com- 
bien rhomme est petit pour tenter de tenir dans sa 
main ce que Dieu tient dans la sienne. 

La question peut se réduire à des termes bien sim- 
ples, à un simple défi porté aux représentants de la sa- 
gesse moderne, de signaler un seul progrès moderne qui 
ne sorte de l'Évangile, qui ne soit une conséquence du 
christianisme, un seul progrès sur lequel le chrétien 
éclairé et convaincu n'en sache autant que le philo- 
sophe le plus ingénieux, le publiciste le plus expéri- 
menté, le législateur le plus profond. À tous ces hom- 
mes-là, que la patrie et que le siècle admirent, la mise 
en pratique, la mise à exécution ; cBtte gloire, nous ne 
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la leur disputons pas; mais ce que nous leur disputons, 
c'est d'inventer quelque chose de bon pour l'humanité 
qui ne soit pas écrit d'avance dans l'Évangile; ce que 
nous leur disputons, c'est de faire faire au monde d'au- 
tres progrès que ceux dont l'Évangile a tracé d'avance 
le chemin ; ce que nous leur disputons, c'est d'arrêter 
l'ange dans son vol et de changer le livre qu'il porte au 
monde contre un nouvel évangile. 

On parle de justice sociale : citez-nous donc une in- 
justice qui soit chrétienne et une justice qui ne le soit 
pas. On parle de liberté : quand on est chrétien, il y a 
moyen d'être esclave s'il le faut, et mieux encore que le 
philosophe grec dont l'esclavage est si célèbre ; mais il 
n'y a pas moyen d'être tyran, et ceux qui s'élèvent avec 
tant de raison contre Tinfâme servitude où l'on retient 
les malheureux noirs, n'écriront jamais en leur faveur 
un mot aussi décisif que ce mot de l'Évangile : Dieu a 
fait d'un $eul sang tout le genre humain; comment est- 
il possible, si nous ne formons tous qu'une famille de 
frères, qu'un de ces frères puisse dire à un autre : tu 
es ma propriété, et pour qu on ne s'y trompe pas je te 
marquerai d'un fer brûlant comme les bêtes brutes de 
mes troupeaux.. • On parle d'égalité : je ne connais 
qu'un lieu au monde où elle existe complète, inviola- 
ble, immortelle; c'est le temple de Dieu; c est la table 
sainte de Jésus-Christ; l'égalité, partout ailleurs, on 
la cherche encbre; ici, nous l'avons trouvée... On ne veut 
plus, diton, faire des révolutions politiques, et 1 on se 
contente de préparer de loin des révolutions sociales ; ' 
toutes celles qu'on prépare s'évanouiront comme des 
bulles d'air après s'être élevées un moment, si elles né 
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se bornent pas à une simple et tranquille applicatim 
progressive de ces grands principes : Aime ton prochain 
comme toi-même et fais aux autres ce qtie tu veux qu'ils 
te fassent... On ne veut plus de guerre, et l'on établit 
des sociétés de la paix pour l'extirper; mais l'Église 
chrétienne, qu^est-elle autre, chose qu'une vaste société 
àù la paix, et qui peut nier que si le monde était chré- 
tien, il n'y a pas une arme en ce monde qui ne dût à 
l'instant se changer en instrument d'agriculture ou 
d'industrie? On songe enfin, et certes il en est temps! 
on songe aux prisonniers, et l'on veut changer ces sen- 
tines de vice et ces écoles de crimes en écoles de repen- 
tir et de piété ; et qui a le premier enseigné cette indis- 
pensable charité, si ce n'est le bon pasteur qui cherche 
la brebis égarée jusqu'à ce qu'il la retrouve et la ra- 
mène au bercail, et qui a sanctionné cette noble pitié 
en promettant de dire un jour : Tétais en prison^ et 
vous m'avez visité!... Et vous, mères chrétiennes, qui 
aimez et qui soignez vos enfants, assez pour plaindre ar- 
demment tant de malheureuses mères forcées de laisser 
à l'abandon leurs enfants ejt d'aller loin d'eux gagner 
le pain qui les nourrira au retour, ouvrez, ouvrez par- 
tout des asiles pour l'enfance; faites qu'il n'y ait pas 
une mère dont le travail soit une nécessité pour elle et 
un perpétuel danger pour sa jeune famille*, continuez 
ces admirables bienfaits, et soyez convaincues que no- 
tre patrie ne tiendra sa véritable place en Europe etja 
chrétienté sur la terre, que lorsqu'il n'y aura pas un 
seul village où une mère ne pourra venir dire chaque 
matin : prenez soin de, mon enfant; je vais travailler 
pour lui!... Mais souvenez^vous que sur la porte de 
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toutes Içs salles d'asile du inonde il n^y a qu'une in- 
scription à mettre, c'est le mot de Jésus : Laissez ve^ 
nir à moi les petits enfants, car le royaume des cieux 
est pour ceux qui leur ressemblent. 

Reconnaissez, mes Frères, à cesexemples. qu'il serait 
facile de multiplier en montrant que la philanthropie 
n'a jamais été qu'une pâle contrefaçon de la charité 
chrétienne ; reconnaissez à ces preuves, qu'il serait facile 
d'approfondir çn montrant que la philosophie dans ses 
conceptions les plus hautes n'a fait que traduire et dé- 
velopper les véjrités de la foi, reconnaissez que le Christ 
n'a point trompé le monde en disant : Je suis la lu-- 
mière du monde; que l'Évangile est le seul flambeau 
qui éclaire la marche de l'humanité vers Paccom plisse- 
ment de nos magnifiques destinées, et que toutes nos 
autres clartés sont des lumières d'emprunt. Que Taire 
donc ? notre devoir est ici tracé par la nature même 
des choses, et l'on peut ne pas l'accomplir, mais non 
point l'ignorer. Un chrétien doit vivre pour ainsi dire 
tenant sans cesse d'une main l'Évangile ouvert pour y 
lire lui-même et de l'autre le distribuant sans cesse à 
ses frères. Est-il un homme à qui la Bible soit inutile? 
Non \ offrez-la donc à tous, afin que tous y lisent la 
ligne qui leur apportera la sanctification qui convient 
à leurs cœurs ; tous, depuis le malfaiteur à qui le salut 
n'arrive que sur la croix, jusqu'au martyr qui remet 
tranquillement son esprit entre les mains de son Père 
céleste; tous, depuis le jeune homme qui entre dans la 
vie sans savoir ce qu'elle pèse, jusqu'au vieillard qui sait 
par trop d'expérience combien elle lui a pesé ; tous, de- 
puis ces maisons heureuses que la mort semble oublier, 

23. 
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OÙ aucune place n'est vide dans le cercle de famille, oà 
Ton ne s'aime pas à travers des tombeaux, jusqu'aux 
Marthe ei Marie pleurant leur frère, jusqu'aux Rachel 
refusant d'être consolées parce que leurs enfants ne 
sont plus, jusqu'aux Jacob dont les cheveux blancs de^ 
cendent avec douleur vers leurs fils au sépulcre et aux 
David qui disent : Il ne reviendra pas vers moi^ mais 
j'irai vers lui ! Et dans notre propre vie, est-il une cir« 
C(Mistance où la Bible ncms soit inutile, dans les études 
de l'adolescence ou les tumultes de la jeunesse, dans les 
travaux de l'âge mur, ou les moissons de l'âge avancé ? 
Non, tenons donc sans cesse devant nous le livre saint 
ouvert, et à l'heure suprême, en retirant la main qui 
aura serré d'une dernière étreinte celle de nos amis, il 
sera temps,... alors seulement!... û sera temps de le 
fermer, parce qu'alors s'ouvrira pour nous le livre d'une 
révélation nouvelle, le livre de la révélation de l'éter- 
nité, où la gtoire de Dku et la charité de Christ ne se- 
ront pas écrits en caractères terrestres bons seulement 
de ce c6ié de la tombe , mais en traits divins, purs et 
brillants comme les cieux même des deux, comme les 
étoiles des cieux inconnus qui serviront dans l'éternité, 
comme la lumière de cette cité qui n'a pas besoin de 
notre soleU, paree que la splenifeiur ée INeu l'édaîre 
ét^mdilemenU 
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PRONONCÉ DAMS LB TEMPLE DE SAINTE-MARIE 
Le 5 mars 1848. 



Ainsi a 4it l'Éternel : Gherchei la paix 4e la 
ville oà l'Éternel voos a établis^ car dêo» 
^ jpaix Yoiis aurex la |»aix. 

Jirémief XX^X, 6. 

Mes Frères, 

I>aas le tableau où la Bible nous montre Israël , au 
retour des«oixaiite-dix ans de la captivité de Babylone, 
ardemment oceupé à ressaisir sa nationalité et ^ reli* 
gioo parmi les ruines si longtemps dâaissées de ta patrie, 
un trait surtout doit remplir d'uiie émotion puissante 
le cœur d'un patriote et d'un fidèle : la foule, en voyant 
poser les fondemeois du second temple, éclatait en cris 
de joie et en chaats 4e triomphe *, mais quelques vieil- 
lards, qui ee souvenaient d'avoir vu le {uremier temple, 
se retenai^t point leurs sanglots, de sorte qu'on ne 
pouvait discerner la voix des £ris d^aUégresse d'avec la 
voix des pleurs du peuple ; ils repassaient ea idée leur 
kmgue earrière, et parmi les pompes et les espérances 
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de cette fête, ils se rappelaient tout ce qu'Israël avait 
soufiert depuis le jour où le temple si cher à leur jeu- 
nesse était tombé en même temps que périssait la pa* 
trie. 

Il est sans doute parmi vous, mes Frères, des vieil- 
lards qui, en traversant aujourd'hui le seuil de notre 
maison de prière, ont éprouvé une pareille émotion; 
ces mots familiers et solennels, Liberté, Égalité, Fra- 
ternité, qu'ils ont retrouvés inscrits sur le portique *du 
temple, il leur souvient de les avoir lus au temps de leur 
jeunesse, lors de leur entrée dans la vie, sur tous les 
monuments de la cité *, et que de souvenirs immortels 
amassés dans ce seul souvenir ! Et pendant ces cinquante 
ou soixante ans, que de révolutions, presque toutes san- 
glantes, ont déchiré notre beau pays ! que de guerres et 
de gloire ! que de travaux et de génie ! que de luttes de 
tout genre ! que d'espérances et de mécomptes I que 
d'énergie déployée en tout sens et dont le monde a 
reçu le contre-coup immense ! Que de fois toutes choses 
ont changé, et que de jours dans ce demi-siècle où la 
voix des pleurs du peuple a dû se mêler aux acclamations 
d'allégresse et de triomphe !... Liberté, Égalité, Fra« 
ternité I... ces mots ont retenti autour de mon berceau ; 
ces mots sont parmi les premiers qui aient frappé mon 
oreille ; on m'a élevé au bruit qu'ils ont fait..; Écrits sur 
nos édifices à la lueur d'un orage, d'autres orages les ont 
effacés en passant; et qui m'eût dit, hier, que je m'ar- 
rêterais aujourd'hui à les lire sur le fronton du temple 
où nos pères, plus étonnés que nous, les ont lus une 
première fois ? 

Toutes ces émotions ont envahi avec tant de force 
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mon âme, que je me suis facilement décidé à ne vous 
point apporter une de nos tranquilles méditations or- 
dinaires. Je n'ai point voulu, d'ailleurs^ que notre Église 
pût être soupçonnée ou de n'avoir rien à dire ou de 
préférer se taire-, pareille révolution n'estpas une ques- 
tion qu'on esquive par le silence. Mon dessein, cepen- 
dant, n'est point de traiter des sujets politiques-, la 
politique se sent mal à l'aise, quand elle parle du haut 
de nos chaires -, sa tribune est ailleurs, et si elle envahit 
la nôtre, elle perd à cette usurpation autant que la 
piété... Et je ne viens point accuser devant vous les 
vaincus d'hier; pour les vaincus, quels qu'ils soient, le 
ministre de l'Évangile n'a que des bénédictions et des 
prières; si des fautes ont été commises, quel cœur ne 
serait ému d'une expiation si terrible et si soudaine !... 
Et je ne viens point exalter devant vous les victorieux 
d'aujourd'hui... Pour les vainqueurs, quels qu'ils soient, 
le ministre de l'Évangile, dans sa chaire plus indépen- 
dante que jamais, si elle- pouvait le devenir davantage, 
n'a point de flatteries... Mais il a des conseils pour tous, 
et c'est des devoirs qu'imposent ces grands événements 
que je viens vous entretenir... Liberté, Égalité, Frater- 
nité, ces mots-là ont été des mots chrétiens avant d'être 
des mots politiques : il s'agit de les prendre et de les 
appliquer dans une significatioa chrétienne.... J'espère 
vous montrer que ce moyen est le seul d'accomplir le 
devoir imposé par le prophète dans les paroles de mon 
texte: Ainsi a dit V Éternel'. Cherchez la paix de la 
cité où je vous^ai établis; car dans sa paix vous aurez la 
paix... Il ne suffit pas d'une république, il faut des ré- 
publicains. 
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I. Lorsqu'une grande multitude d'hommes se lève 
dans sa fureur -, lorsqu'elle s'élance avec une force irré- 
sistible à travers le fer et le feu, contre le pouvoir qui 
se croyait réellement un pouvoir 5 lorsqu'elle brise d'une 
étreinte un des nœuds du lien social et jette aux vents 
la poussière d'un trône, soyez certains qu'une idée est 
au-dessous de ces mouvements terribles. Vraie on fausse, 
confuse et incertaine, ou positive et. précise, déraison- 
nable ou sensée, injuste ou légitime, réfléchie ou pas- 
sionnée, il n'importe, soyez certains qu'une idée est là, 
présente et vivante dans les âmes. A ces élans il faut une 
impulsion; à tant d'action il faut un mobile. Nommez 
l'événementqui commence, accident ou complot, émeute 
ou révolution *, nommez Içs acteurs du drame des rebel les, 
des factieui[, des insensés ou des libéraux, des égoïstes, 
des fanatiques ou des réformateurs qui donnent satis- 
faction à leur siècle et préparent l'avenir, il n'importe... 
une idée les inspire et les conduit ; si la foule ne sait 
pour le moment ce qu'elle veut, ni même ce qu'elle 
pense, elle s'est emparée cependant d'une pensée à la- 
quelle elle obéit; elle en a saisi une, même quand elle 
ne sait pas la définir et l'exprimer... Entendez-vous ces 
cris de menace et de vengeance, ces cria de* joie et de 
victoire?... Ces cris ont un sens pour ceux qui les pro- 
fèrent, et malheur à qui cherche à se persuader qu'ils 
ne signifient rien ! La multitude, souveraine quand elle 
veut Têtre, finit toujours par se faire comprendre et 
enseigne à coups de révolutions ce que ses acclamations 
signifient. 
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I^ nature humaine est ainsi faite : riiomme agit en 
pensant ; et faire ou tenter des révolutions... nous le 
savons par expérience, c^est agir, c^est oser. 

Lldée du moment, au sein de notre peuple, est celle 
du progrès; il en veut à toute force*, il en cherche en 
tout sens ; il y court par tout chemin ; il y aspire sans 
cesse avec toute Tardeur de son imagination, avec toute 
la facilité de son esprit. Que sert de se le dissimuler? Le 
mot est partout, parce que le désir est partout ; et que 
sert aussi de crier à l'imprudence, de reprocher à toute 
cette génération, qui s'élance au-devant du splendide 
avenir qu'on lui a promis et qu elle se promet, que c'est 
courir trop vite? Elle ne s'arrête pas même pour écouter 
le conseil, et en courant, si elle fait des ruines, c'est 
pour s'arrêter alors, en faire des matériaux, et se bâtir 
le domicile de son repos et de sa gloire, sans s'inquiéter 
des fondements. 

Cette insatiable ardeur de progrès n'a rien qui nous 
étonne, nous, mes Frères, à qui le christianisme révèle 
la nature humaine. L'idée, l'espoir, l'attente du progrès 
est naturelle à l'homme. C'est Dieu qui Ta mise en notre 
âme; c'est Dieu qui nous a proposé ce but; c'est Dieu 
qui nous porte à vouloir que le jour de demain soit 
meilleur que celui d'hier, et même que le jour d'aujour- 
d'hui. 

Cette recherche du meilleur est double ; Thomme 
veut toujours améliorer son sort et s'améliorer lui-même ; 
il aspire et à jouir plus et à valoir mieux ; comme il peut 
y avoir imprudence, ambition, folie dans ses efforts de 
félicité, il peut aussi y avoir lenteur, paresse d'esprit 
ou fausse direction, et passions tumultueuses dans ses 
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efforis d^intelligence, de moralité, de religion ; mais il 
ne dépouille jamais complètement ces deux tendances 
qui l'excitent ; il se dégoûte spontanément de son passé, 
et toujours il se croit, toujours il se met en route vers 
({uelque chose qui lui semble meilleur ; il ne marche 
qu'en montant ou qu'en s'imaginant qu'il monte. 

C'est parce que la passion du progrès est inhérente à 
notre esprit que la philosophie a voulu l'accaparer à son 
profit, la présenter comme une de ses découvertes, s'en 
faire un de ses titres de confiance et de gloire. Mes 
Frères, nous n'entendons pas que la religion cède cet 
honneur à la philosophie*, le système de la perfectibilité 
humaine était une doctrine de la foi avant d'être une 
promesse de la raison, et la première voix qui a ouvert 
devant l'humanité en général, devant chaque homme 
en particulier, une carrière illimitée de perfectionne- 
ment, la première qui a défendu à l'homme de se décla- 
rer content de ce qu'il est et de ce qu'il a, la première 
qui a refusé à l'activité légitime le droit de s'arrêter et 
de dire : Assez!... assez de bonheur! assez de vertu! 
assez de science! assez d'amour! c'est la voix de notre 
divin Maître ! 11 a dit à ses disciples : Soyez parfaits 
comme voire Père qui est aux deux est parfait,,, misé' 
ricordieux comme il est miséricordieux... saints comme 
il est saint l... Que vouloir et que concevoir de plus? 
Voilà bien la perfectibilité humaine posée en principe, 
admise en fait, déployée à perte de vue d'âge en âge 
pour les générations successives, et ouverte jour après 
jour aux efforts individuels de tout enfant de Dieu. Car 
ce n^est point en présence d'une assemblée d'élite, de- 
vant des hommes de science ou de génie, devant les 
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grands. et les sages du moment, que Jésus a parlé ainsi; 
non, il s'adressait à la foule réunie pour entendre le 
sermon sur la montagne; il s'adressait aux pauvres, 
aux humbles, aux petits *, il s'adressait à tous ; il pro- 
pose à tous Dieu pour modèle et la perfection suprême 
pour point d'arrêt. C'était dire à la raison, à la mora- 
lité, à la foi : Vous ne vous arrêterez jamais! 

Le christianisme est parti de ce principe pour rendre 
à l'homme le service immense de réveiller en lui le sen- 
timent de la dignité de sa nature spirituelle et immor- 
telle. Avant l'Évangile, l'homme ne savait pas ce qu'un 
homme vaut ; l'humanité était à peine quelque chose ; 
un homme n'était rien; l'homme avait perdu de vue en 
lui-même l'image de Dieu ; il l'avait assez effacée pour 
l'avoir oubliée et pour n'y plus songer; il se méconnais- 
sait autant qu'il avait méconnu son Créateur; il était 
assez descendu jde son rang dans la création pour ne se 
douter que vaguement de sa chute... Le christianisme 
a relevé l'humanité de cet abaissement; il a rendu 
l'homme respectable et précieux à Thomme en lui rap- 
pelant et la gloire d^ son origine, et la beauté de sa 
tâche, et la grandeur de sa destinée ; il lui a dit : Tu es 
' enfant de Dieu, et à cette parole l'homme a senti de 
nouveau sur son front qu'il était couronné de gloire et 
d'honneur^ roi de ce monde qu'il doit achever de con- 
quérir, et créé un peu moindre que les anges qu'il doit 
rejoindre un jour... Ce langage, le christianisme l'a tenu 
à tous, depuis les Césars du jour... et les Césars du jour 
se nommaient Tibère et Néron... jusqu'au dernier des 
esclaves venus des marais du Danube, juqu'au dernier 
des prisonniers sortis des forêts de la Gaule, destinés 

24 
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tous à mourir avec grâce dans Tarène pour amuser un 
moment les vainqueurs. 

Aussi, mes Frères, le christiajiisme, dans son appli- 
cation, a pour but que chaque homme soit aussi éclairé, 
aussi heureux, aussi moral et aussi religieux que pos- 
sible^ de ce but excellent vous ne pouvez rien retran- 
cher ni excepter personne; ce serait fausser, ce serait 
amoindrir, ce serait défaire le christianisme. Concevez- 
vous un seul motif plausible pour qu^un seul homme, 
quel quUl soit, se refuse à un progrès, ferme sa raison à 
une vérité, sa conscience à une vertu, sa jouissance à 
une joie, et sa sensibilité à une tendresse? Concevez- 
vous un motif plausible pour qu^un seul homme ignore 
un peu ce Dieu de bonté qu'il pourrait mieux connaître, 
efface sous ses yeux une ligne de l'Évangile qu'il ferait 
mieux de lire, obscurcisse ou défigure devant son espé- 
rance une des perspectives de l'immortalité? Non, il n'y 
a pas, il ne peirt y avoir de motif chrétien pour mettre 
le moindre obstacle aux améliorations indéfinies de notre 
sort et de notre nature. Marchons sans cesse en avant, 
le flambeau de l'Évangile à la main ; il n'éclaire que le 
chemin du bien, et il l'éclairé d'avance à travers toute 
la vie, à travers toute l'immortalité. 

J'avais donc raison de vous dire que les trois mots des 
inscriptions renouvelées de nos édifices, Liberté, Éga- 
lité, Fraternité, ont été d'abord des mots chrétiens. Oui, 
quand la politique a voulu s'en emparer, c'est dans 
l'Évangile, sans s'en douter peut-être, qu'elle les a pris; 
oui, bien avant qu'on ait pu songer à en faire la devise 
d'une révolution et à les écrire sur nos murailles, la 
plume des pêcheurs et des péagcrs de Galilée les avait 
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écrits sous la dictée de Jésus ; oui, bien avant que la po- 
litique eût mis la liberté à Tordre du jour du monde, 
et gravé partout son nom en caractères souvent si glo- 
rieux et trop souvent ensanglantés, FÉvangile avait dit 
aux hommes : La vérité vous rendra libres ; avant que 
l'égalité fût le principe de notre ordre social et le fonde- 
ment de nos codes, l'Évangile avait dit : Vous n'avez 
qu'un seul maître et vous êtes tous frères-^ avant que la 
fraternité fût une vertu dite civique, elle était une vertu 
chrétienne, enseignée dans ce simple précepte qu'on ne 
peut, ni embellir, ni augmenter, ni refondre, d'aimer 
notre prochain comme nous-mêmes, et de faire aux au- 
tres ce que nous désirons qu'ils nous fassent... Loin 
donc de vous étonner qu'une telle devise, qui n'est pas 
seulement politique, décore les portes de nos temples, 
mes Frères, en la lisant sur la pierre des murs, souve- 
nez-vous que le monde l'a lue ailleurs; rendez gloire à 
celui qui le premier a fait écrire ces mots dans le livre 
où tous les progrès promis sont résumés, et demandez- 
vous comment, en leur donnant une valeur et une portée 
chrétienne, vous pourrez chercher la paix de la cité où 
l^ Éternel vous a établis. Voilà les principes-, venons aux 
devoirs. 



II. Votre première dette envers la patrie est de tia- 
vailler à Talliance de la liberté et de Tordre. La liberté, 
aujourd'hui, se défendra, n'en doutez point, seule; elle 
a la force, la publicité, lé nombre, le torrent pour elle \ 
c'est l'ordre qui a besoin qu'on le défende, et au fond ce 
sera se porter aussi au secours de la liberté, parce que, 
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sans Tordre public, la liberté n'est qu'un leurre, un 
mensonge, qui bientôt même ne trompe plus. Tout 
désordre est une tyrannie; tout désordre ravit quelque 
chose à rindépendance de chaque citoyen ; tout désdl*- 
dre me suscite des obstacles, et c'est me tyranniser que 
de mettre un obstacle illégal en travers de mon chemin. 
Le désordre, quelque prétexte qu'il invoque, quelque 
passion qu'il exploite, quelque mobile variété d'allures 
qu'il déploie tour à tour, n'est qu'un. autre nom pour 
l'anarchie, n'est que de l'anarchie à l'essai, en atten- 
dant de l'anarchie en grand ; et la plus ancienne, la plus 
terrible des leçons de l'histoire, en tout pays et tout 
âge, est que l'anarchie devient le plus mauvais desdes- 
potismes -, c'est un despotisme qui n'a rien pour lui ; 
rien, ni cette pesante et monotone paix que le pouvoir 
absolu peut au moiqs entreteniri, ni cette prospérité 
matérielle qui empêche un peuple de se réveiller, ni 
cette gloire éblouissante de la guerre qui fait répandre 
souvent assez de larmes pour quk)n oublie de pleurer 
la liberté absente. Et en tuant la liberté, le désordre 
social tue le travail \ les outils qui servent d'armes au 
désordre s'ébrèchent trop profondément et trop vite 
pour servir encore aux arts et à l'industrie ; dans le tu- 
multe rien ne se fait ; les travailleurs n'ont plus le cœur 
à l'ouvrage, distraits par d'autres bruits que ceux de 
l'atelier; les uns ne font rien parce qu'ils font le désor- 
dre, les autres parce qu'ils le regardent faire ; les in- 
quiétudes interceptent et arrêtent les commandes; 
l'inféconde activité du désordre laisse et même accroît 
la faim et la soif, en retranchant le pain quotidien ; la 
misère arrive à pas pressés, s'introduit partout, gagne de 
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maison en maison, descend d'étage en étage, et la société 
se dissout dans le désordre immense, comme s'écroule 
un édifice dont on retire le ciment... Chrétiens! soyez 
donc tous les défenseurs de Tordre, chacun.de vous à la 
place que Dieu lui a marquée, chacun dans le cercle où 
s'exerce son influence, chacun par les moyens de pou- 
voir dont il dispose. Dans le sentiment de ce grand de- 
voir, se rallier au gouvernement qui existe, selon le 
précepte de TÉvangile que toute puissance est établie 
de Dieu; donner force à l'autorité, inculquer le respect 
des lois, marcher dans les rangs de la garde citoyenne, 
verser sans délai le montant de ses contributions, et en 
tout et partout se porter le gardien vigilant et coura- 
geux de Tordre public, pères de famille, chefs de fa- 
briques, maîtres et ouvriers, n'en doutez pas, voilà 
votre devoir comme citoyens et comme chrétiens, votre 
devoir envers la société et la patrie, votre devoir envers 
vous-mêmes, envers vos femmes et vos enfants, envers 
Dieu. Nul ne doit s'y soustraire, nul ne doit déserter 
son poste et chercher dans le passé des motifs de trahir 
le présent. Avez-vous des regrets, il faut les contenir ; 
des inquiétudes, il faut les dissimuler^ des ambitions, 
il faut les ajourner... Vous avez le temps d'être ambi- 
. tieux \ remettez à demain, et commencez par courir à 
ce qui presse le plus; certes, ce qui presse le plus, ce 
n'est pas votre ambition personnelle : c'est la paix pu- 
blique \ on entendra mieux le bruit de vos réclamations, 
quand tant d'autres bruits seront assoupis ; et l'ordre, 
qui est votre premier devoir, est aussi votre premier in- 
térêt. H n'est, vous le voyez, ancun prétexte de reste 
qui vous justifierait dans votre fuite loin de la défense 

24. 
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de la paix publique. Les rois abdiquent, quand ils en 
croient l'heure venue: les citoyens ne peuvent jamais 
abdiquer, parce que la patrie est toujours là. Obéisses 
donc à votre maître qui vous a commandé de rendre à 
JHeu ce qui est à Dieu^ et à César ce qni est à César ^ et 
puisque César aujourd'hui, c'est la nation entière, ea la 
servant vous vous servirez vous-mêmes, et vous cher^ 
eherez la paix de la cité (yU Dieu vtms a établis. 

Le désordre des idées sera plus grand sans nul doute 
que n'a été celui des faits, et vous imposera en second 
lieu le devoir de veiller à Talliance de la liberté et de 
la foi. Je n'entends point, en. vous parlant de foi, dési- 
gner telle ou telle doctrine religieuse, tel ou tel sys- 
tème de théologie ou suranné ou moderne, et vous 
demander d'exploiter la liberté au profit de vos opiniens 
particulières, l'entends ici par la foi, prenant ce mot 
dans une de ses acceptions trop oubliées, la confiance 
dans la vérité. Il est facile de prévoir que dans la sur- 
prise, dans l'excitation actuelle des esprits, au sein de 
tout ce peuple qui a tressailli d'émotion et d'espérance 
jusqu'au fond de ses entrailles, et qui rentre du champ 
de bataille qu^il s'est choisi, ardent à écouter* tant de 
voix ardentes à lui parler, il est facile de prévoir que 
mille idées neuves ou que l'on croira telles, les plans 
les plus chimériques, les systèmes les plus hardis, les 
rêves les plus généreux, mais aussi les plus impossibles, 
vont surgir, danander audience, obtenir attention, se 
croiser et se contredire en tout sens; l'expéri^oice rece- 
vra des démentis sans nombje ; l'avenir va se colorer 
des espérances les plus éblouissantes, hélas ! et les plus. 
candides ; on en croira probablement bien plus la jeu- 
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nesse qui osera promettre que la vieillesse qui voudra 
timidement prédire; le passé aura tort; on s'imaginera 
voir à quelques pas de distance, et tenir comme sous la 
main, des progi^ès qui seront loin.... L'Eglise même, 
l'Eglise, dans sa constitution, ses ressources, ses droits, 
aura des luttes à soutenir, peut-être des épreuves à tra- 
verser, peut-être de mauvaises préventions à combattre 
ou des amitiés imprudentes à contenir.... Eh bien, 
ayez la foi, ayez confiance en la force immortelle de la 
vérité; tout peut changer: elle ne change jamais; tout 
périt: elle ne peut périr, parce qu'elle est la pensée de 
Dieu. Les révolutions sont formidables, et je ne sais où 
se trouve dans ce qui est terrestre une puissance aussi 
irrésistible que la leur.... Regardez à vos pieds ce qui 
reste de ce que leur souffle chasse devant lui ; mais la 
vérité n'est pas de la terre ; elle est du ciel, et elle est 
plus puissante même que les révolutions ; elle les regarde 
passer sans trembler à leur bruit, et au premier silence 
elle dit aux nations étonnées: Me voici ! Nous surtout, 
chrétiens réformes, nous devons nous tourner tranquil- 
lement vers elle comme notre force, notre asile, notre 
trésor, nous qui ne croyons pas à deux vérités. Tune la 
religieuse, l'autre la philosophique, toujours en guerre 
sourde ou en guen*e ouverte, mais en une seule, qui 
peut se nommer pliilosophie sur la terre, mais qui se 
nomme religion au ciel ; nous, dont les ancêtres ont dé- 
li\Té la raison du joug de Fautoritéet brisé le premier 
et te plus ancien aaneatt de ses chaînes, il nous sera 
doux de BOUS confier en sa lumière, quelques vapeurs 
qu'on Iksse «louter du sol pour l'obscmxar ; i'Éoriture, 
dans son magttffîque langage, la dépeifit comiike le «Aéil 
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de justice.... les ténèbres peuvent surgir: le soleil est 
fait pour les dissiper, et il ne manque jamais de rayons. 
Seulement, disciples conflants de la vérité, soyez 
aussi ses défenseurs, et ne pennettez jamais que devant 
vous, en essayant ^^accréditer de téméraires illusions, 
on en vienne à saper les deux bases fondamentales de 
toùtordre social et de toutordre religieux, la propriétéet 
la famille. Ce sont là les deux pôles du monde de Thuma- 
nité, qui doivent demeurer éternellement immobiles, 
inébranlables; sans quoi, le monde. s'arrête dans, un 
chaos. Que jamais de si funestes erreurs ne vous trouvent 
silencieux ! Protestez, protestez de toute Ténergie de vos 
convictiotis morales , et patriotiques et chrétiennes, 
contre toute atteinte portée à ces dogmes sacrés, acceptés 
par tous les siècles, bénis par tous les cul tes, stipulés dans 
tous les codes, et dont le christianisme a montré que le 
principe n'est pas une convention de la sagesse hu- 
maine, mais une nécessité imposée par Dieu même à 
Thumanité. La propriété!... oui, la société, sans elle, 
est impossible et n'existe plus -, la propriété est de droit 
divin ; ce que chacun possède. Dieu le lui a donné, et 
nul ne peut légitimement le lui ravir ; c'est ne plus.vou- 
loir ce que Dieu veut, c'est usurper sur sa Providence, 
c'est prendre la place de Dieu et refaire le partage qu'il 
a fait. 11 est faux que de ce principe découle la honteuse 
et lamentable conséquence que le nécessaire doive man- 
quer à un seul membre de la grande famille humaine; 
il est faux que les uns doivent'n'avoir rien, afin que les 
autres aient trop; non, à chacun le nécessaire; mais, 
puisque tous lés hommes tsont différents, au-dessus du 
nécessaire, à chacun sa part, grande ou petite, telle 
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que Dieu l'a voulu ! fit pour parvenir par des perfection- 
nements de tout genre, dans les institutions, les lois et 
les mœurs, dans les industries et les échanges, dans 
tout le mécanisme de la société comme dans toutes les 
applications de la religion, à mettre partout le néces- 
saire, mettez partout à côté la propriété; car la pro- 
priété est la basé même du nécessaire, et si la propriété 
périssait, le nécessaire périrait avec elle. Il est aussi 
une propriété.... La famille! Défendez à outrance son 
inviolable sainteté, et ne souffrez jamais qu'on porte la 
moindre atteinte à cette arche sainte que Dieu a consa- 
crée ^ dites et redites sans cesse que la seule situation 
divinement fixée sur cette terre à Thomme est celle où, 
dans la plénitude de sa libre volonté et dans Tardeur 
d'un généreux amour, il donne à la femme de son choix 
ce qu'il a de plus cher, son nom 5 son nom, pour qu'elle 
le porte et l'honore, et en soit fière et heureuse ; où alors 
il travaille, simple manœuvre, de toute la vigueur de 
ses muscles, homme d'intelligence, de toute la tension 
de son cerveau, afin de pouvoir dire chaque jour à ses 
enfants et à leur mère : J'ai travaillé, et Dieu m'a donné 
de gagner pour vous ce pain quotidien ; dites et redites 
que c'est dans ce sanctuaire de la famille que doit ha- 
biter le citoyen digne de sa patrie, Thomme digne d'être 
homme, le chrétien digne de l'Évangile qu'il croit ^ que 
c'est après une telle vie passée dans les labeurs, les joies, 
les tendresses, et souvent les peines et les deuils inévi- 
tables du foyer domestique, qu'on meurt en paix entre 
les bras de ceux qu'on a tant chéris, pour s'en aller les 
attendre là-haut ; dites et redites que c'est là la vraie 
famille, telle que le Créateur l'a instituée-, donnez-en 
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l'exemple dans la vôtre, et ne toléi^z jamais qu*on pré- 
tende y substituer des lois de licence ou des utopies 
d^im pureté.... Dans la défense de cette sainte cause, 
vous serez toujours assez forts, parce que la science, 
l'éloquence, l'esprit sont ici de trop; il suilit du cœur 
pour la plaider, et ne doutez point qu'en défendant ces 
intérêts sacrés, votis chercherez la paix de la cité oit 
V Eternel vous a établis. 

11 reste enfin une protestation qui doit trouver votre 
voix toujours fidèle; il reste une' alliance qu'il importe 
de faire conclure à la liberté ; il faut protester contre 
la guerre et allier la liberté et la paix.... Mes Frères, 
notre première révolution (vous savez si nous sommes 
réduits à les compter) a été dirigée contre l'esprit d'une 
secte célèbre qui a infesté le monde moral et le monde 
politique de cette odieuse et funeste maxime, que le 
but santifie le moyen, et qui a mis, on sait avec quel 
art et quelle persévérance, ce principe en pratique, par- 
tout, depuis l'ombre de ses couvents et les cachettes de 
ses conciliabules jusqu'au milieu de la splendeur des 
cours et des délibérations des conseils, lorsqu'elle par- 
lait à l'oreille de tant de rois. Hais, par une contradic- 
tion étrange et fatale, la premier^ de nos révolutions 
s'est mise pour son propre compte, et sans s'en aperce- 
voir, sans se le reprocher, sans vouloir s'en repentir, à 
suivre ce même principe sur la plus vaste échelle, lors- 
qu'elle a tenté de forcer tous les peuples parla guerre à 
se rendre libres-, la liberté est un bien, mais la guerre 
est un mal, et entreprendre des guerres terribles pour 
apporter l'indépendance aux nations, évidemment, 
c'était pratiquer en grand la maxime, que le but sanc- 
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lifîe le moyen 5 c'était prétendre arriver au bien par le 
mal ; c'était proscrire d'une main pour bénir de l'autre ^ 
c'était dévastée aujourd'hui pour féconder demain... 

Loin de notre temps cette immense et cruelle erreur 
que l'on a retournée d'une façon si terrible contre nous! 
11 n'y a de guerres légitimes que celles qui défendent 
ou le sol de la patrie ou ses droits. Restons les maîtres 
chez nous, et ne le soyons que là. L'arme au bras, sur 
sa frontière, que la France s'arrête; qu'elle écoute, 
qu'elle attende, qu'elle brave le signal et ne le donne 
pas I Sur sa frontière elle sera invisible, et Dieu la bé- 
nira A deux pas plus loin, la question change du 

tout au tout, et le peuple, qui, le premier, a inscrit dans 
ses codes une lib^té de conscience complète et qui 
condamne toute propagande religieuse, Dieu ne le bé- 
nira pas, s'il se laisse emporter à une propagande poli- 
tique. La guerre!... Ah! je ne m'arrête pas i vous la 
dénoncer comme la source la plus féconde de maux 
affreux à l'extérieur et à l'intérieur, de près et de loin ^ 
ces maux, quel peuple les a plus connus que notre peu- 
ple, et qui ne se souvient du temps où les mères levaient 
vers Dieu leurs yeux épuisés de larmes de deuil pour le 
bénir de n'avoir plus de fils à envoyer à la destruc- 
tion?... Je vous dénonce la guerre comme un crime, un 
crime social, un crime religieux, comme un démenti 
•aux principes de la liberté. Pour être dignes d'être li- 
bres^ pour en être capables peut-être, gardons-nous de 
violer les indépendances nationales, et rappelons-nous 
que, dans les guerres de propagande, le vaincu demeure 
plus libre que le vainqueur; car celui-ci est obligé de 
faire de la tyrannie pour implanter des institutions 
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libres et de commencer par mettre au rebut cette li- 
berté quUl apportait à la pointe de son glaive... Disci- 
ples de Jésus, je vous somme tous de vous instituer les 
apôtres de la paix, et de proclamer de toutes vos forces 
qu'il est temps enfin que cette grande épreuve soit faite 
d'une grande nation, souveraine chez elle au point de 
devenir en trois heures de temps une république, et 
amie de la paix au point de se mettre tranquillement, 
sous les yeux de l'Europe attentive, à changer de sa 
main saignante encore de la guerre civile ses épées en 
serpes et ses hallebardes en faucilles. 

Trois heures! ai-je dit, et en trois heures un change- 
ment si profond!... mes Frères ! à ce souvenir, quel 
cœur français, quel cœur chrétien peut, sans ressentir 
une émotion atterrante, repasser en idée nos annales et 
y compter les époques de révolution, de discorde, de 
guerre, hélas! et de guerres intestines? Quelle page de 
notre histoire n'est pas tachée des flots d'un sang géné- 
reux, et qu'il est bien temps que notre chère patrie se 
repose dans sa gloire, sa liberté et sa paix!... Tous ces 
âges sanglants se déroulent devant ma pensée, se sou- 
lèvent sous les plis de leurs innombrables linceuls, et 
j'y vois des guerres civiles qui ont duré des siècles, des 
années, où des mois, ou des jours..... Et, dans sa misé- 
ricorde immense, Dieu a permis que la dernière n'ait 
duré que trois heures ! Dieu a permis que l'arme, à peine 
levée entre frères, se baissât aussitôt. ... 

N'est-il pas juste de dire de ces heures si rapides, 
mais si terribles, ce que JésUs disait à ses disciples des 
désastres de la ruine de Jérusalem : Si le Seigneur n'a- 
vait pas abrégé la durée de ces temps ^ personne iie serait 
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é/^happé; mais il Va abrégée en faveur de ses élvs.,. 
Béni sois-tu, ô Dieu de bonté! d^un si grand bienfait; 
béni sois-tu de ce qu^un temps si court a été donné au 
combat entre concitoyens; fais que le glaive, baissé 
si tôt par ces mains fraternelles, ne se relève jamais; 
fais que cette guerre civile soit la dernière de nos an- 
nales; fais que la réconciliation de tout le peuple soit 
cimentée par la paix générale, par la réconciliation de 
tous les peuples du monde! Dieu de bonté! montre-toi 
le Dieu de paix, et que dorénavant toutes les querelles 
des nations se concilient, non sur les champs de ba- 
taille, mais dans les conseils de la liberté! 

Tous vos cœurs. Chrétiens, se joignent à cette prière. 
11 n'est pas un seul d'entre vous qui ne soit intéressé à 
ce que Notre Père céleste l'exauce. Croyez-en le pro- 
phète : c'est seulement dans la paix de la cité, dans la 
paix de la patrie, que vous trouverez votre paix. Contri- 
buez donc de toute votre puissance à vous assurer ce 
premier des biens ; et si les unanimes efforts des vrais 
chrétiens, des vrais patriotes, des vrais amis de la li- 
berté réussissent, quel spectacle, quel exemple magni- 
fique la France prépare au monde! La paix dans les 
ateliers, où l'ouvrier comprendra que le seul pain digne 
de la main qui vient de combattre avec courage n'est pas 
celui qu'on donne, mais celui qu'elle gagne; que la meil- 
leure organisation du travail sera la liberté de travailler 
selon ses forces et de suivre le précepte sacré : Tout ce 
que ta main trouvera à faire^ fais-le selon ton pouvoir; 
qu'enfin les seuls salaires qui se paient, non pas quel- 
ques jours de suite, mais à la longue, sont les salaires 
librement débattus et acceptés, et que la force manuelle, 

?5 
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qui |)Ossèdc moins, ne peul rien poor elle-même sans la 
force intellectuelle, qui possède plus.*. La paix dans les 
maisons, où les discordes civiles n'auront pais de venin 
à répandre pour empoisonner les tendresses du cercle 
de famille, où il sera d'autant plus doux de »'aimer 
comme parents qu'cm s'entraimera comme conci- 
toyens... La paix dans les églises, où les sectes et les 
clergés comprendront que la patrie terrestre doit être 
rimage de la patrie du ciel ; que foire du bien el s'en- 
tr*aimer est une loi de tous les cultes, et que, quand 
toutes les haines s'éteignent, il est moins qae jamais 
permis aux haines religieuses de durer... Chfétiens! 
sur l'autel de la patrie élevé dans vos cœurs, jurez-vous 
à vous-mêmes de marcher d'un pas fidèle dans ces voies 
du vrai patriotisme chrétien^ et lorsque vous toucherez 
au terme de la course, lorsque cette pairie qui vous est 
chère s'effacera devant vos yeux déjà voilés par la mort, 
lorsque vous n'aurez plus qu'une tombe à y occuper, 
vous vous rendrez, devant Dieu et devant Christ, dans 
vos derniers adieux et vos dernières pvières, le conso- 
lant témoignage de léguer à vos fils une France plus 
paisible, plus puissante et plus heui*euse que jamais ! 
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I. 



Le riche et le panvre se reneontrent; c'ett 
PÉternel cpii les a faite tons âeax. 

ProvwbeSf XXII, S. 

Mes Frères, 

Aux diverses périodes de Thistoire, rhumanité se 
ressemble. Les différences sont plus apparentes que 
réelles. Quand on compare les sociétés anciennes et 
la société moderne, les temps passés et notre temps, 
on est tenté de croire au premier aspect que tout dif- 
fère, nouHseulement les religions et les cultes, les lois, 
les gouvernements, les institutions et les mœurs, tou- 
tes les formes en un mot de la civilisation, mais aussi 
Ie8 relations des citoyens de la même patrie, des habi- 
tants de la même cité. Si on y regarde de plus près , si 
on ne s^arréte point à Técorce des choses, à l'extérieur 
des faits, si on pénètre au fond de ce qui constitue à 
toutes les époques la vie d^une nation, on découvre 
bientôt que les générations humaines se succèdent en 
marc|;iant au pas pour ainsi dire, en posant le pied sur 
les traces à peine effacées qu^ont laissées leurs prédé- 
cesseurs. C^est que Dieu est toujours le même, et 
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rhomme aussi ; le cœur humain ne change pas , et 
quels que soient ses progrès, Thomme est toujours 
homme ^ une société humaine, dans quelques circons- 
tances qu^elle soit placée, sous un ciel serein ou ora- 
geux, est toujours, une société humaine; nous éprou- 
vons ce que nos pères ont éprouvé avant nous ; en fait 
de prospérités ou de misères surtout, nous refaisons ce 
qu^ils ont fait ; nous jouissons comme ils ont joui^, nous 
souffrons comme ils ont souffert ; nos chants d^allé- 
gresse résonnent comme les leurs^ maintenant évanouis 
dans le silence de la tombe; nos larmes sont leurs 
larmes; nos deuils sont leurs deuils... II y a trois mille 
ans et plus que Salomon régnait à Jérusalem, et pour- 
tant ne croirait-on pas que l'Écriture sainte parle de 
nous autant que des contemporains de Salomon, dans 
ce trait simple et touchant du tableau de la société en 
Israël : Le Riche et le Pauvre se rencontrent ? 
\rdu/'^ /^ Vous entretenir de ces riches et de ces pauvres qui 
se rencontraient alors, c'est donc vous entretenir de 
vous-mêmes, de Tétàt présent de la société, du par- 
tage actuel des biens du monde. Et il importe que la 
/ prédication chrétienne ne s'occupe pas seulement des 
choses d'autrefois, mais de celles d'aujourd%ui ; igno- 
rer le mouvement des esprits et n'y prendre aucune 
part, ce serait moins encore que prêcher au désert; ce 
serait prêcher en quelque sorte pour les morts et se 
rendre inutile aux vivants. Lorsque saint Pierre sous les 
galeries du temple prononça le premier sermon chré- 
tien, il n'oublia point quUl parlait à des Israélites de 
Jérusalem, la. capitale de la Judée, remplis de ces gran- 
des espérances patriotiques et religieuses qui formaient 
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alors la vie morale de la nation et qui bientôt éclatèrent 
avec un si terrible enthousiasme dans la guerre contre 
les Romains, leurs conquérants et leurs oppresseurs. 
Lorsque saint Paul prononça cet admirable discours où 
il révèle le Dieu inconnu^ il n'oublia point qu'il parlait 
à des Grecs, à des Grecs d'Athènes, la capitale de la 
Grèce, la cité la plus élégante et la plus policée du 
monde, la ville des chefs-d'œuvre, à jamais célèbre par 
l'esprit de ses habitants , par ses progrès admirables 
dans les arts, les sciences et les lettres, par son amour 
des libertés publiques qu'elle eut le tort de laisser pé- 
rir sous le coup des discordes civiles A quelque 

distance que notre ministère soit placé de celui des 
compagnons et des successeurs inspirés de Jésus-Ghrist, 
j'espère obtenir aujourd'hui toute votre attention en 
m'efforçant de me souvenir que je parle devant des 
Français, devant des Français de la capitale, de cette 
ville unique sur le globe, où la civilisation a comme 
établi son foyer central et dont l'action pèse d'un poids 
si extraordinaire dans les destinées et de la patrie et du 
monde, devant des Français enfm, les héritiers de 
soixante ans des révolutions les plus imposantes... 
Dans notre société comme dans celle dont mon texte 
rappelle un souvenir, le Biche et le Pauvre se rencon- 
trent; j'examinerai, avec une entière franchise, dans 
ce discours, comment cette rencontre doit se faire, et 
vous reconnaîtrez, je l'espère, que la réponse est fournie 
par la seconde pensée du sage : Cest V Éternel qui les a 
faits tous deux. 
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I. Commençons par préciser le sens des paroles du 
texte. Le Riche et le Pauvre $e rencontrent^ c'est-à-dire, 
selon la force de roriginaU-ils vivent Tun continuelle- 

v\ )u U4^^^^^ ^^ ^ Tautre dans la même société; ils vivent 
de la même vie ; enfants de la même famille, ils* sont 
aussi citoyens de la même patrie, habitants de la même 
cité, fidèles de la même Église; ils ont dormi dans 
des berceaux également fragiles; ils s'avancent vers 
la nuit également profonde pour tous de la mort, et, 
au delà, vers un ciel pour tous également radieux ^ 
c'est d'un pas égal qu'ils franchissent le commun inter- 
valle ; en un mot, ils sont hommes au même titre, 
doués de facultés semblables, raison, mémoire, con- 
science, sensibilité, instinct de tendresse, instinct de 
patriotisme, instinct de foi et de religion, et en qua- 
lité d'hommes, Us $e rencontrent sur le sol commun de 
l'humanité. 

Cest l'Éternel qui les a fyits tçus ieux^ c'est-à-dire, 
c'est Dieu qui a voulu ou qui a permis (vous appré- 
f devez plus loin la différence essentielle du sens de 
( ces deux mots) que leur sort fût différent; c'est Pieu 
qui a dirigé leur destinée de telle sorte que la ri- 
chesse, les prospérités, les succès se trouvent ici, et 
la pauvreté, les privations, les mécomptes ailleurs; 
dans les événements de leur carrière mortelle, la Pro- 
vidence est intervenue comme elle intervient toujours : 
il n*y a pas une joie à ressentir, pas une larme à ré- 
pandre, qui m soit un effet de la volonté de Dieu; la 
même main toute-puissante répand les épreuves sur U 
tête du pauvre et les bienfaits sur celle du riche : c^est 
. 'Éternel qui les a faits tous deux. 
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II. Ce simple développement des deux pensées du 
texte indique assez le principe sur lequel tout ce dis- 
cours repose : il y a un Dieu , le Père commun des 
hommes ;Nil nous donne la vie; il marque pour chacun 
le temps de naître et le temps de mourir; il compte un 
à un nos jours du premier au dernier; il choisit le 
siècle de notre vie; il pface où il veut notre berceau 
et notre tombe, et il veille sur toutes les circonstances 
qui les séparent; il nous prépare, il nous instruit, il 
nous élève ainsi pour une existence meilleure ; notre 
vie actuelle est un apprentissage; Ma Providence fait 
en ce monde notre éducation pour un autre, 

£n effet. Dieu, sans la Providence, n'est plus Dieu, 
ou du moins il n'est plus notre Père. Un père est-il un 
p^e quand il délaisse et oublie ses enfants? Qu'est--ce 
qu'un Dieu qui crée le monde pour l'abandonner; qui 
nous donne la vie, et ne s'occupe plus de nous, et ne 
s'intéresse plus à notre sort? Non, s'il y a un Dieu, il 
y a une Providence, Ne parlez donc jamais de hasaixl : 
le hasard est un mot qui n*explique rien, parce qu'on 
ne l'explique pas; et on ne l'explique pas, parée qu'il 
n'a point de sens. Vous ne compreneis pas ou vous 
comprenez mal. comment et pourquoi les choses arri- 
vent , et vous dites : C'est un hasard ! Si vous le com- 
preniez, vous ne le diriez pas ; ce ne seraient plus des 
accidents fortuits, ce seraient des effets combinés et 
connus. Les attribuer au hasard, c'est donc faire aveu 
d'ignorance, et ce point est foodamental ; car ne voir 
dans les événements heureux ou malheureux de sa pro- 
pire vie que les chances d'une partie de cartes ou les 
coups dun ieu de dés, c^est ne plus croire on Dieu 
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ni en sa ProYidence; c'est ne plus croire à rien, 
pas même à soi : si l'homme est le jouet du hasard , 
qu'est-il? ^lû^^iLù^^^a^ 

La Providence est^ individuelle, c'est-à-dire qu'elle 
règne, non pas seulement en grand, mais en détail; 
elle gouverne Tunivers, les soleils et les étoiles, et fait 
croître grain à grain le blé dans nos sillons ; elle gou- 
verne, elle conserve le genre humain et chacun de nous 
en particulier; elle conduit le raycHi de lumière à travers 
les plaines incommensurables du ciel et Tétincelle qui 
; • ** jaillit sous le marteau du forgeron; elle entend la voix 
de tout un peuple qui prie au moment où quelque 

^ v' ; immense danger le menace, et la voix du jeune enfant 

qui dit sa courte prière entre les bras de sa mère. Per- 

K(i,,}ç^ sonne n'est si inconnu que Dieu ne le connaisse point : 

on est toujours connu de Dieu, et rien ne lui ^st indif- 
férent : il s'intéresse à tout et à tous ; rien n'est grand, 
rien n'est petit à ses yeux : c'est bien là l'idée que 
Jésus-Christ nous donne de la Providence, quand it 
nous dit que les cheveux même de nos têtes sont comptés. 
III. De cette notion dis Dieu, de cette doctrine de la 
Providence, il résulte que, devant Dieu, tous les hom- 
mes sont égaux, égaux dans toute la force du terme, 
égaux d'une égalité absolue, complète, infranchissable 
pour ainsi dire. £t comment les enfants ne seraient-ils 
pas égaux à ce point devant leur Père céleste? Quelle 
ombre de privilège pourrait se glisser où il n'y a pomt 
de droits, et quels droits avons'-nous à faire valoir de- 
vant Dieu? Comment nous placer à des distances iné- 
gales de Celui qui est partout ? Comment concevoir que 
Celui qui est la justice même ait deux balances pour 
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nous peser^ et que Celui qui est l'amour même chérisse, 

dans sa grande famille, les uns plus que les autres? Si 

nous nous prosternons pour Padorer, est-il donc un 

seul homme parmi les hommes qui doive se moins 

prosterner que ses frères? L'orgueil humain peut rêver 

des distinctions, quand il fait regarder en bas vers la ^ 

terre, ce champ d'exploitation de toutes nos vanités; ^U^i'-^rj • 

mais quand on regarde vers le ciel, vers la Providence, 

vers Dieu, on ne voit plus qu'un seul au-dessus de toiis, / 

Dieu, et tous les hommes au même rang devant lui. ; ç/^/^ 

Mais si les hommes sont égaux^ il ne s'ensuit nulle- 
ment qu'ils soient 'pareils^ et je vous conjure de réfléchir •' ■ 
attentivement au sens si différent de ces deux mots, 
que trop souvent on prend l'un pour l'autre; les con- / {., ^, . 
fondre, c'est se perdre dans la plus flagrante et la plus ^ 
funeste des erreurs. Autant il est incontestable, si ce 
n'est pour l'orgueil dans ses plus étranges accès de folie, 
que les hommes sont égaux, autant il est évident que 
les hommes ne sont point pareils ; c'est le contraire qui ] c< ; «^ 
est la vérité : les hommes sont tous difierents, et ils dif- 
férent, malgré l'apparence, en tout. Rien n'est plus H c.^ r 
rare que deux visages humains qui puissent se prendre ' r^^t, ' 
l'un pour l'autre; il est certainement bien plus rare , ,. ^ 
encore, ou pour mieux dire, il est impossible de ren- 
contrer deux hommes qui soient exactement pareils 
dans les forces de leur corps et celles d^ leur esprit, 
dans leur stature, leur tempérament et la videur ou la 
délicatesse de leurs cinq sens ; dans leur degré d'intelli- 
gence et de mémoire ; dans leur caractère, leurs pen- 
chants et leurs goûts ; dans les aptitudes et les secrètes 
propensions qui décident de leur talent, de leur car- 
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rtëre, de l«ur métier; même dans leur sensibilité et 
leur puissance d'aimer et de se faire aimer, et, pour 
€omble,' dans leur instinct religieux, dans leur faculté 
de croire et d'adorer. 

L'expérience le démontre à Tentour de nous chaque 
jour ; il suffit de suivre, d'écouter, de c(»nparer, pour 
voir amibien toujours les hommes diflerent les uns des 
autres, et n'en doutons pas, ces diflférences de nature 

'iLç ' ijL^ étaient nécessaires au bien et au progrès commun. Je 
^ vous délie de vous représenter l'humanité «composée 

'■ lue i ^"^ d'hommes absolument pareils en tout, et pour le corps, 
et pour Fesprit, et pour le cœur. Cette espèce d'huma- 
nité-là s'arrêterait immobile sur son chemin ; tout pro- 
grès serait impossible ; vous ne seriez plus hommes, et 
je ne sais ce que vous.seriez. 

ur> ^ ""tow ' Aussi ces difiérences d'homme à homme,' indisp^- 
sables au plan général que Dieu s*est prescrit dans la 
, , ' marche des choses humaines, se retrouvent-elles dan& 
I tout ce qui est humain et terrestre. ;i, ^, ■ i :* 

Dans tout ce qui est humain : il faudrait, pour que 
les hommes fussent pareils, changer complètement 
^ l'ordre^lans lequel les générations humaines se suivent ; 
il faudrait que chaque génération arrivât fout entière 
au même moment dans la vie et descendit au même mo- 
ment dans la mort *, il faudrait que tous ces contempo- 
rains de la même vie eussent une pareille enfance, une 
pareille jeunesse, une ' vieillesse pareille; alors, ils 
pourraient peut-être passer par une égale croissance, 
jouir toujours d'une égale santé, parvenir à une égale 
stature et se donner une semblable constitution ; plus 
tard, ils arriveraient à une décrépitude identique, et on 
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les verrait enOn mourir tous ensemble ,k un moment 
donné. Bien p)us, il faudrait que toutea, les unions fus* 
sent au même degré fécondes et que tous les ménages 
eussent le même nombre d'enfants à recevoir, à nour- 
rir, à élever #.. Qui ne voit que nous sortons du monde 
réel et que nou» nous perdons comme à plaisir dans un 
HMMide imaginaire? 

La nature entière, le globe de la terre, l'atmosphère 
qui le cotivre, Fair que notre poitrine respire, le sol que 
nos mains cultivent, sont arrangés en vue de cette di- 
Tersiié qui nous distingue, et y contribuent. Voilà le 
nuage chargé de grêle qui s^élève et s'approche... Sur 
quel champ éclatera-t-il? Sur le vôtre ou le mien? Sur 
le eh^mp cultivé ou sur la bruyère aride? Sur le champ 
du père de famille pu de l'égoïste sans famille? Sur le 
ehamp du paresseiflï et de l'oisif ou du travailleur?... 
Qui le sait? Qui le peut prévoir et qui en décide? Est* 
ce vous ou mm?.** Non, c'est Dieu, qui n'a point de 
eompte à nous rendre^ Dieu qui a ses raisons pouf 
ioot et qui n'est pas tenu de nous les dire. Dieu qui 
fait lever son soleil sur les bons et les méchants et des* 
cendre ses pluies sur les justes et les injustes. Voulez- 
vous qu'il n'y ait point d'orages, point de nuées, point 
de grêle, où vous chargerez-voifô de les diriger? En 
demiàre anatyse, vous devez convenir que se plaindre 
de ces différences, c'est demander au Créateur un autre 
m<»ide que celui où nous sommes, ou bien c'est mé- 
conttaître celui-ci... celui-ci qui est ce qu'il doit être 
comme monde d'épreuve et de travail, et non comme 
immde de récompense, de repos et de bonheur. 

IV. Hélas ! ce n'est pas tout. Il existe entre les hom- 
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mes une autre différence, la plus triste de toutes, qu^il 
est nécessaire de signaler^ les hommes ne sont pas seu- 
lement heureux ou malheureux : toutes les questions 
/ r ■' ' ( ^$s ^^ ^^ \j^\lQ soulève seraient bien autrement faciles à 
; vider, et la rencontre du pauvre et du riche aurait un 

bien autre caractère \ mais les hommes sont bons ou 
méchants \ les uns cultivent leurs facultés pour le bien, 
les autres cèdent à leurs mauvais penchants ; les uns 
nourrissent les purs et nobles sentiments dé l'âme hu- 
maine et y cherchent leur sécurité, leur paix, leur bon- 
heur, et les autres changent ces sentiments naturels en 
passions fatales et corrompent leurs joies en se cor- 
rompant eux-mêmes; les uns disent au démon des 
m^auvaises habitudes : Retire-foi! et les autres plient 
sous son tyrannique empire \ les uns cherchent dans la 
vertu un refuge contre l'adversité, et les autres cher- 
chent ce refuge dans le désordre et le péché, quelque- 
fois dans le crime *, les uns, pour tout dire en un mot, 
laissent à Dieu dé mesurer leur part des peines inévi- 
tables de cette vie ; les autres s'en chargent eux-mêmes 
* et augmentent leur part de souffrance de tout ce que le 
vice sait si bien ajouter de malheurs aux malheurs ordi- 
naires de la vie. 

y. Résumez en votre esprit tous ces principes, ces 
faits, ces expériences, et la conclusion à saisir ne pourra 
vous échapper : un Dieu qui est notre père 5 une Provi- 
dence qui est individuelle dans ses soins toujours indé- 
pendants et souvent mystérieux, mais toujours pleins 
de sagesse et d'amour; les hommes tous égaux, mais 
tous différents, et ces différences, variées et nuancées â 
l'infmi, nécessaires au progrès commun, sanctionnées 
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par les phénomènes de la nature qui y contribuent, et • 
trop souvent envenimées et renforcées par les différences 
de conduite et de moralité^ voilà Pétat du monde, voilà 
Dieu et l'homme, voilà la Providence et notre situation 
ici-bas... Mes frères ! la richesse et la pauvreté ne sont 
qa'une des formes, un des accidents, un des noms de 
ces différences universelles et inévitables qui se produi- 
sent au sein de l'humanité. 

£n voici des preuves de fait : les différences de fortune 
tiennent aux différences générales et fondamentales qui /u / /^ c 



séparent les hommes, au point que, comme toutes les 
autres, les différences de fortune sont variées à lïnfini, 
et que, de plus, elles proviennent souvent de causes 
indépendantes de notre volonté et de notre conduite. 
Où finit la pauvreté ? Où commence la richesse ? Qui 
/ peut le dire? Qui peut tracer entre elles une ligne nette, 
tranchée, visible pour tous, et qui les sépare? Personne. 
Aquelsigneéclatantetpublicreconnaîtrez-vousunriche 
et un pauvre? De signe, il n'y en a pas, il ne peut y en avoir-, 
car il changerait sans cesse de moment en moment, 
de lieu en lieu, d'individu en individu, et plus encore, 
s^il est possible, de famille en famille^ il changerait 
aussi de deuil en deuil *, il changerait selon le nombre 
des pertes-, il changerait par tombeau... Richesse et 
pauvreté sont des questions de climat : on est riche au 
midi sous les feux d'un ardent soleil et un ciel toujours 
pur, avec bien moins qu'au nord sous des frimas et des 
cieux glacés^ ce sont des questions d'habitude, surtout 
à une époque avancée de la vie, au point que si vous 
donnez trop d'opulence à un homme rompu à la vie de 
l'indigence, il ne sait qu'en faire et souvent se la laisse 
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extorquer, et tjue le riche réduit à iine médiocrité voi- 
sine des privations seira pauvre à la lettre avec ces restes 
de fortune qui seraient de l'aisance potir tant d'autres; 
ce sont des questions d'âgé :lé vieillard â plus de besoins 
que le jeune homme et l'homme mûr; ce sont des ques- 
tions de santé; le malade et rihfirme sont pauvres par 
leur débilité même; ce sont des questions de sexe : la 
femme est riche ou pauvre à d'autres conditions, à 
d'aiitres degrés que l'homme ; ce sont des questions 
d'aptitude et d'assiduité au travail : le paresseux se fait 
son indigence ; l'incapable, l'itihabile lutte plus diffici- 
lement contre la sienne; ce sont des questions d'à- \ 
bondanoe et de disette., de fertilité et de stérilité, de' ^ 
pluie et de soleil, où la nature entière et toutes ses ) 
forces, tous ses phénomènes ont leur part; ce sont des . . 
questions de paii et de guerre, d'ordre public et de dis- 
cordes civiles... Qui comptera les fortunes brisées par 
les guerres et les révolutions, fortunes ou d'ouvriers ou 
de patrons?... Et enfin ce sont des questions de famille : 
un berceau de plus quelquefois appauvrit; et il est lu- 
gubre, mais il est vrai de dire que dans un monde tel 
que celui-ci un cercueil de plus petit ne pas appauvrir. •• 
Voyez donc combien il est vrai que le riche et le pauvre 
doivent se rencontrer sans haine, sans envie, sans dé- 
fiance, sans égoîsme, puisque la richesse et la pauvreté, 
si éloignées dans leurs;|iegrés extrêmes, s'avoisinent et 
se touchent dans leurs^ degrés intermédiaires, au point 
qu'il est absolument impossible de séparer et de tenir à 
distance les pauvres et les riches. 

Mais, hélas ! il me reste à vous donner une plus triste 
démonstration de cette vérité que la richesse et la pau^ 
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vretéj qqel que soit le degré qu^elles atteignent, sont une 
de ces différences natives qui pèsent sur nous tous... 
Oui, sur nous tous!... Mes Frères, je m'efforcerais en 
vain d'épuiser l'immense sujet que je traite : il me fau- 
drait vous montrer que le riche et le pauvre se ren- 
contrent nécessairement, parce que Tun a besoin de 
l'autre; le riche du pauvre, le pauvre du riche, et que 
l'échange mutuel de services entre eux est une des lois 
de ce monde, une des épreuves et des leçons permanentes 
que Dieu nous impose. 11 me faudrait vous montrer que 
cette rencontre pacifique du riche et du pauvre est 
d'autant plus impérieusement ordonnée par Dieu même, 
que dans ce monde, on a eu raison de le dire, rien n'est 
certain, si ce n'est l'incertitude; que le riche n'est jamais 
sûr de sa richesse, ni le pauvre àe sa pauvreté, et que 
les situations de jour en jour peuvent changer et devenir 
l'inverse... J'ai hâte d'en venir au point de contact et 
de'resti^mblance le plus frappant entre elles, et tout ce 
discours a dû vous y préparer* Il résulte des principes 
mêmes posés dans ce qui précède qu'il y a deux sortes 
de richesses et deux sortes de pauvretés, et voici leurs 
noms, que je n'ai garde d'affaiblir ou de décolorer de- 
vant vous : il y a une bonne, richesse et une bonne pau- 
vreté ) il y d une mauvaise richesse et une mauvaise 
pauvreté.^ 

La bonne richesse (héréditaire ou non, peu importé, 
car si vous acceptez^l'idée de famille, vous acceptez celle 
d'bérédité, et le lien de famille n'existe plus quand le 
père, en travaillant, en économisant, en recueillant pour 
lui-même, n'est pas sûr de travailler, d'économiser, de 
recueillir pour trapsn)ettre à ses enfants), la bonne ri^ 
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chesse est celle qui, l^en acquise par légitime héritage 
< ou par intègre succès, est de plus empreinte de ces 
quatre caractères : l'humilité, car qu'as4u que tu n'aies 
reçu de Dieu,'^^ si tu l'as reçu, pourquoi t'en glorifier^ 
comme si tu ne l'avais pas reçu ? la modération : jouir de 
sa fortune est un droit ; abuser est un vice, et le vice n'a 
jîimais le droit pour lui ; le travail : écoutez saint Paul : 
Si quelqu'un ne veut pas travailler, il ne doit pas non 
plus manger, et il est certain quesaint Paul, par le tra- 
vail, est bien loin d'entendre seulement le travail corporel 
qui ouvre la terre sous la pression d'une bêche, façonne 
le bois sous le tranchant d'un outil, coupe les pierres et 
cisèle les métaux ; non, saint Paul parle ici du travail, quel 
qu'il soit, manuel ou intellectuel ; sa pensée est simple- 
ment que nul n'a droit d'être inutile, qu'il y a toujours 
une tâche à remplir dans la vie, que chaque homme a 
la sienne, et qu'il paye, en la remplissant, une dette sa- 
crée, une dette de naissance, une dette contractée en- 
vers l'humanité, envers sa patrie et son Église, envers 
Dieu. Aussi, sous ce rapport, la richesse et la pauvreté 
ont été mises par la Providence en opposition l'une à 
l'autre, l'une comme point de mire, l'autre comme écueil 
à fuir, et les plus heureux, d'ordinaire, sont ceux qui, 
sans atteindre l'un ou l'autre des extrêmes, s'arrêtent 
entre deux, à distance égale,< dans cette médiocrité pai- 
sible que l'Ancien Testament nomme le pain de notre 
ordinaire, et le Nouveau notre pain quotidien. Mais, 
dans la gêne ou dans la richesse, peu importe, il y a un 
emploi à faire du temps, et c'est contre ceux qui refusent 
d'être utiles dans leur vie que Tapôtre prononce cette 
sentence, qu'ils n'ont plus le droit de manger, c'est-à- 
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dire le droit moral de vivre. La bienfaisance, enfin, est 
le dernier signe de la bonne richesse ; car tout garder 
pour soi, c'est tout corrompre entre ses propres mains, 
et donner au pauvre, c'est prêter à l* Eternel qui rendra 
le bienfait... La mauvaise richesse, c'est celle qu'ac- 
compagnent l'ostentation et l'orgueil, l'excès des jouis* 
sances du monde, l'oisiveté d'une vie inutile et cette 
dureté de cœur, cet égoïsme de, conduite qui ne veut 
pas que le riche et le pauvre se rencontrent^ qui ne veut 
pas que les bienfaits compensent ces différences, qui ne 
veut pas que la vraie charité se fasse l'auxiliaire de la 
Providence. J'en ai la ferme conviction : ce concours que 
la charité prête à la Providence doit aller au point de 
rendre, sous ce rapport, la société vraiment fraternelle, 
vraiment chrétienne^ et la société ne le sera qu'im- 
parfaitement avant d'avoir fait en sorte que la misère 
absolue frappe seulement ceux qui le méritent et s'y 
retiennent eux-mêmes. Un dénûment complet et im- 
mérité doit être secouru; complet et immérité !... Car 
«ans ces deux caractères, il n'a droit formel à aucune 
assistance ; t^nt qu'il lui reste des ressources, le pauvre 
doit les employer à se sortir lui-même de sa pauvreté ^ 
c'est seulement à l'heure où il ne le peut plus que le 
secours lui est dû... Et si le dénûment n'est pas immé- 
rité ?.;. la question est changée du tout au tout. 

Vf. Mes Frères, j'arrive ainsi à la plus lamentable des 
réflexions que mon sujet et mon texte suggèrent : il y a 
aussi une bonne et une mauvaise pauvreté ; une bonne, 
c'est celle qui naît du malheur et non du vice, celle qui, 
pure de toute envie et dé toute haine, s'appuie Isur la 
résignation et la confiance en Dieu, celle qui n'est que 

26, 
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la suite d^in de ces mille accidents qui nous menaçât 
tous; celle qui a sa source peut*être dans une impru- 
dence, une inexpérience, une erreur, ou qui tombe du 
ciel avec rinclémence des airs, ou qui sort du sol avec 
des émanations malsaines, ou qui s^attache à nos mem* 
bres avec les faiblesses d'un excès de travail et les dou* 
leurs d'une atteinte de maladie, ou qui vient à nous pour 
ainsi dire à travers Tagonie et la mort d'un père, d'un 
m^ri) d'un protecteur, A quel respect, j'ose à peine dire 
4 quelle pitié, ont droit toujours de telles pauvretés, les 
les plus résignées, les plus touchantes, les plus faciles à 
secourir, à conseiller, à consoler ! S'il n'en existait pas 
d'autreg, que la rencontre du riche et du pauvre serait 
plus heureuse et plus féconde !... Mais, hélas ! qui ne le 
sait, qui pe le voit ? Â côté de ces misères si religieuses 
et si morales, il en apparaît de bien différentes qui trop 
souvent ^*y fnèlent -, la mauvaise pauvreté trop souvent 
circonvient, complique, aggrave la pauvreté intègre et 
pieuse, Je i\p sais rien de plus honorable au monde, 
devant Dieu et deyant les hommes, que l'iionnète ou- 
vrier, rbpnn^te cultivateur, malade, ou blessé, ou in- 
firme, ou vi^ux, vieuic et de travail et d'âge, qui laisse 
malgré lui tomber de sa main défaillante Toutil de son [ 
métier ou le manche de sa charrue en se demandant où 
il trouvera désormais le pain quotidii^n pour sa femme, 
ses enfants et lui-même. Ah ! c'est sans qu'il ait à rele- 
ver sa inain fatiguée pour implorer des secours, que sa 
patrie d'uue part et son l^glise de l'autre doivent fournir 
au repos de sa vieillesse et lui payer honorablement le 
9alaire de sa vie. Mais quel plus cruel spectacle pour le 
citoyen et le chrétien, et quel plus cruel désespoir pour 
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tous les amis de rhumanité assidus à chercher les 
moyens d*en compenser et d^en restreindre les inégalités 
nécessaires, que la misère de toute une fan^ille, femme, 
enfants, vieillards peut-être, sans cesse entretenue par 
rineonduite, la lâche paresse, la régulière intempérance 
du père et du mari, qui, oubliant ces titres sacrés, fait 
payer Tescompte de ses vices à ceux dont Dieu lui a 
confié le bonheur, et les plonge dans la misère pour se 
plonger, lui, plus à Taise dans la dépravation ! G^est une 
loi terrible, mais juste, établie par Dieu même, que le 
mal enfante le mal, et que le mal dont nous nous ren- 
dons coupables, avant de retomber en condatnnationfiur 
notre tête, retombe en misères sur la tête de nos pères 
et mères, de nos femmes et de nos enfants. 

Que faire donc, et où se trouve notre devoir au mi- 
lieu de cette complication de deux misères si différentes, 
et comment faciliter la rencontre du riche et du pau- 
vre ?••• Mes Frères, il faut attaquer, par tous les moyens 
dont la religion, dont la société, dont la morale pu- 
blique et Topinion publique disposent, la mauvaise ri- 
chesse et la mauvaise pauvreté^ il iaut, h toutes ces 
mauvaises passions, opposer des institutions qui les 
combattent et les désarment de plus en plus ; il faut, 
aux mauvais riches et aux mauvais pauvres, tenir un 
langage également sévère, et faire rougir les uns de leur 
égoîsme, les autres de leur immoralité, et les citer 
tous au tribunal de ce Dieu qui les jug^a ; il faut ré- 
pandre et populariser ces simples et grandes ^vérités, 
que les différences de sort ne dispensent pwsonne de la 
Fésignation et personne de la charité^ il faut réunir 
toute la puissance dont la patrie et dont ses diverses 
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Églises disposent pour ne laisser se prolonger nulle 
part la misère vraiment digne de compassion. Et ici 
s'offre une dernière idée que je vous supplie tous de 
bien peser : Le malheur a une limite, et l'on peut 
compteir avec lui et y mettre un terme; tout dènûment 
qui n'est qu'un malheur, je le répète, peut et doit être 
secouru et terminé ; mais le vice n'a pas de limite; on 
peut toujours devenir plus vicieux et toujours dévorer 
la substance de sa famiUe : le péchés la licence, la ré- 
volte sont des gouffres sans fond , que toutes les ri- 
chesses du monde ne combleraient pas... Pauvres, 
rentrez en vous-mêmes, jugez votre indigence, et voyez 
si elle est suite de malheurs : alors elle peut finir; 
ou suite d'iniquités : elle ne finira qu'avec ces iniquités 
mêmes. Vous, riches, jugez votre richesse, et, pour la 
sanctifier, cherchez, cherchez plus que jamais autour 
de vous les maux que vous avez moyen de guérir, et ne 
doutez pas. que la rencontre des pauvres et des riches, 
conduite selon ces règles que l'Évangile de Jésus-Christ 
a enseignées au monde, ne soient une bénédiction, une 
joie et une paix pour eux et pour vous. 



Et comment vous refuseriez-vous, du milieu de vos 
prospérités et de votre richesse, ou de vos souffrances 
et de votre pauvreté, comment vous refus^iez-vous à 
ces rencontres de familles, paisibles, confiantes, sans 
esprit d'orgueil, de domination et d'égoïsme chez les 
uns, sans esprit de haine, d'envie et de murmure chez 
les autres; comment refuseriez-vous, riches et pauvres, 
de vous donner ainsi la main fraternelle dans ce monde 
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d'un jour, et d'abjurer pour jamais toute idée ou d'op- 
prefsion ou d'attaque, si vous considérez que Dieu a 
arrangé pour vous trois inévitables rencontres dont le 
moment revient sans cesse ou peut à chaque instant 
venir, et que vous ne pouvez refuser?... La rencontré 
de l'Église, d'abord : qui de vous, dans ce temple, est 
riche ou pauvre? Votre luxe ou votre dénûment a-t-il à 
faire ici, et crée-t-il devant Dieti quelque différence, 
quand l'eau du baptême touche en son nom le front de 
vos enfants, quand vous lui confessez vos fautes avant 
d'en imploret le pardon, quand la Sainte Cène vous 
réunit en sa présence? Non, vous êtes tous ici égale- 
ment riches et également pauvres ; car icrvous ne pou- 
vez être riches qu'en Dieu, riches seulement en espé- 
rance, en foi et en amour, riche^ de ces trésors que les 
vers ne peuvent ronger, de ces biens spirituels qui 
appartiennent à quiconque les veut, qui sont donnés à 
quiconque les demande, et dont on ne peut être dé- 
pouillé que par soi-même. Ah ! vous anéantiriez votre 
culte dans l'Église, et vous le réduiriez à rien, et vous 
arrêteriez au passage vers le ciel vos prières prêles à y 
monter, si, riches et pauvres, vous refusiez de vous 
rencontrer dans le temple en paix et en égalité devant 
Dieu, votre Père céleste, et Jésus, votre unique Sau- 
veur, votre guide, votre modèle. 

Plus loin, la rencontre de la mort!... Différez dans 
la vie, il le faut; je vous l'ai démontré ; mais je vous 
défie de différer dans la mort; un dernier soupir est 
toujours un dernier soupir; il n'y a pas deux manières 
de l'exhaler; il ne laisse après lui qu'un cadavre pareil ; 
le linceul et ses plis, le sépulcre et sa profondeur peu- 
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vent varier en dehors ; mais sous ces vaines apparences, 
le contenu est le même ; ce n'est jamais qu'un cadavre 
que les vers attendent, et au bout d'un pgu de temps, 

, qu^uii peu de poudre qui elt tellement retournée en 

poudre qu^op ne la distingue plus ^ s^ place Qt qii'elle 
cesse d^avoir une forme et un nom. 

Enfin, la rencontre de Timmortalité- Y a-t-il des riches 
et des pauvres dans le ciei ? Non, nous nous y trouverons 

> tous au même rang; là régnent, non-seulement la vraie 

félicité, la vraie gloire, la vraie paix, mais aussi la vraie 
égalité \ ceux qui auront donné, ceux qui auront reçu pen- 
dant la vie, avanceront du même pas vers Dieu pour y re- 
cevoir tous le trésor du même salut...* Oh! con^mencez 
donc par vous soufirir mutuellement dans ce monde, vous 
qui devez vous reconnaître et vous rapprocher dans 
Fautre \ commencez par vous entr'aimer dans la vie, vous 
que Dieu appelle à vous entr'aimer dans Vimmortalité! 
Que vos réconciliations et vos affections de la terre vous 
disposent à celles de ce mopde meilleur, où la sou(Ifance 
ne peut pas plus pénétrer que 1^ discorde, et où Dieu 
sera tout en tous... Mes Frères, il est dit dans rÉvan- 
gile que le pauvre Lazare a eu $e$ ma'ux dam cette tne, 
et qu'à l'heure de sa mort, transporté par les anges au 

:/^v)^^ sein d'Abraham^ il fut consolé... Les dédommagement p 
. du ciel pour les pauvres qqi auront su souffrir, et les 
Il ' récompenses du ciel pour les riches qui auront su ainier, 

voilà le lien de cette vie et de la vie éternelle. •• Recon- 
naissez-le donc : il bon que le Riche et le Pauwfi se 
rçncontrenti c'est l'Éternel qui les a faits tous d^gs { 
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s Gelai qui n'a pas soin des siens, et surtout de 

ceux de sa famille^ a renoncé èi la foi, et il 
est pire qu'un païen. 

Ire EpU. de saint Paul à Timoth., V, 8. 

Mes Frères, 

L^homme est un être aimant. Son cœur abonde en 
affections saintes et pures, qui ne sont point un fruit 
de réducation ou de Thabitude, un effet des institutions 
sociales, de la douceur des mœurs ou du progrès de la 
civilisation et des lumières. L'homme est un être ai- 
mant, parce qu'il a été créé tel. Il entre dans la vie 
avec la puissance et le besoin d'aimer ; ses affections 
sont une dA saintetés de son âme, une des grandeurs 
de sa destinée, une des gloires qui prouvent que Dieu 
nous a faits un peu moindres que les anges. 

Conforme, dans ses principes immuables, à notre 
nature , le christianisme est une religion d'amour. Il 
nous dit que Dieu est amour, et il x-eut que nous le 
soyons. !^ 

Aime ton prochain , c'est-à-dire tout homme quel 
quUl soit) sans plus t'inquiéter que le bon Samaritain 
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de la patrie, de la condition, de l'éducation, de la for- 
tune, de la renommée, de la religion même du voya- 
geur blessé^ aime ton prochain comme toi-même, etfai$ 
aux autres ce que tu désires quHls te fassent : voilà 
toute la loi et les prophètes^ tout ce que la loi prescrit, 
tout ce que les prophètes enseignent, le second corn- ' 
mandement égal au premier,^ égal au commandement 
de Tamour de Dieu : voilà le lien unique et général qui 
abolit tous les privilèges, condamne toutes les servi- 
tudes, et trouve sa sanction dans le fait incontestable 
que Dieif a formé d*un seul sang tout le genre humain et 
que tous les hommes sont frères. 

En dedans de ce cercle immense viennent se placer 
nos liens plus étroits, nos affections plus intimes, que 
les préceptes de l'Évangile et les exemples de Jésus 
consacrent, et qui, loin de délier ou même de relâcher 
le lien de la fraternité universelle, h^en sont qu'une 
forme plus douce, une application plus facile : 1- amour 
de nos coreligionnaires :j/aiïe5 du bien à tous, dit saint 
Paul, et surtout aux serviteurs de la foi; de nos conci- 
toyens : Jésus n^a jamais oublié qu'il se devait, avant 
tout, aux brebis perdues de la maison d'Israël, sa na- 
tion. Autant que le patriotisme, l'amitié, dont on se 
demande toujours si elle est un devoir ou sBnplement 
un bonheur, reçoit dans l'exemple même de Jésus une 
sanction décisive ^ parmi ses apôtres, qu'il aimait tous, 
. Jésus avait un ami, saint Jean... Enfin, sur les affec- 
tions d'amitié planent les affections de famille. Notre 
divin Sauveur les déploie au milieu de la tranquillité 
de sa jeunesse et des horreurs douloureuses de sa mort. 
Dans l'atelier de Nazareth, sous l'humble toit de ses 
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parents, il leur était soumis ; sur Golgothu, du haut de 
sa croix, il a donné la plus touchante leçon de piété fi- 
liale et de confiante amitié, quand il a dit à Marie et à 
saint Jean : Femmes voilà ton fils! disciple, voilà ta 
mère! Et saint Paul, avec Fénergie accoutumée de sa 
parole, recommande ces vertus en ces termes : Celui 
qui n*a pas soin des siens, et surtout de ceux de sa fa- 
mille^ a renoncé à la foi, et il est pire qu'un païen. 

Dans un premier discours, je vous ai montré la ren- 
contre du Riche et du Pauvre, au point dé vue de la 
Providence. et de la religion \ aujourd'hui, je viens étu- 
.dier avec vous la richessse et la pauvreté au point de 
vue de la constitution de la famille. Je ne craindrai 
point de toucher à ce côté de mon sujet, qui semble, 
au premier aspect, rebutant ou dangereux, et je me 
propose de traiter cette matière si délicate , mais si 
grave, avec la franchise et Tautorité que justifient 
trente années de ministère. J'aurai atteint, et non dé- 
passé les bornes prescrites, si je vous force à recon- 
naître que richesse ou pauvreté ne change rien à la 
nature de la vie de famille, ni à ses devoirs, ni à ses 
avantages. 



I. Je commence par établir les principeij de la ma- 
tière. 

La famille n'est pas une institution humaine; l'homme 
ne Ta point imaginée en se disant : la vie de famille est 
celle qui nous convient le mieux; formons-nous en fa- 
milles et vivons de cette vie. En d'autres termes, la fa- 
mille n'est pas un choix, une préférence, mais une né- 

27 
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cessîté de nature, et, par conséquent, une intention de 
Dieu* C^est Dieu dont la main créatrice a serré le pre- 
mier de ces liens sacrés qui amenait tous les autres» La 
famille est donc ausû ancienne que l'humanité^ elles 
ont commencé ensemble, et, dans son simple langage, 
le premier livre de la Bible nous l'enseigne* Dès la 
création. Dieu dit : Il n'est pas bon qne l'homme soit 
seul; je donnerai à l* homme une aide semblable à lui. 
On le voit; selon la révélation, toujours d'accord avec 
notre sens nioral et notre nature intime. Dieu lui-même 
donne à l'homme sa compagne, et cette parole exprime 
l'institution divine du mariage et de la famille, en en- 
seignant à l'humanité quels sont, sur cette terre, le 
devoir et le rang de la femme : elle est une aide donnée 
à l'homme, voilà sa tâche dans ce monde; une aide 
semblable à lui^ voilà sa place à ses côtés : elle doit le 
seconder à titre d'auxiliaire unique de sa vie ; son aide 
pour tous ses travaux, tous ses devoirs, tous ses pro- 
grès ; pour toutes ses peines et ses joies, pour tous ses 
jours, y compris le dernier ; son aide, à titre d'amie, 
de compagne, de conseillère, de consolatrice, et jamais 
comme une servante, une sujette, une esclave ; jamais 
comme une mercenaire qu'il achète , un complice qu'il 
exploite, un jouet dont il abuse. S'il ne veut pas d'es- 
clavage pour lui-même, il ne doit la réduire en aucune 
servitude; elle cesserait d'être semblable à lui. Aussi, 
quand la femme sort de sa place naturelle et divine, 
l'homme est mis hors de la sienne, malheureux l'un et 
l'autre pour avoir démenti leur nature et renié leur 
création; la vraie famille, celle que Dieu a établie, 
n'est plus. C'est en vain que les hommes veulent met* 
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ire autre chose à sa place. Je compte bien vous mon- 
trer qu'ils n'y réussissent jamais. 

La famille entraîne deux conséquences : la parenté et 
l'hérédité. 

Toute famille suppose une parenté; le contrat qui 
lie, dans le mariage, les deux époux, les lie tous deux 
aux parents de l'un et de l'autre. Dans les vicissitudes 
de la vie, dans les différences mobiles de nos destinées, 
il arrive que souvent on se sépare, on se disperse, on vit 
à distance, on meurt sans s'être vus, et nous avons 
peut-être des parents que nous ne connaissons point, 
que nous ne connaîtrons jamais, relations de simple 
théorie sans pratique actuelle; mais le lien de droit 
n'en existe pas moins, et la vie de famille est une com- 
plication de tendresses et d'intimités variées ; l'idée de 
femille suppose celle de parenté. 

L'hérédité en découle d'une façon non moins natu- 
relle, avec une force non moins impérieuse. Le père ne 
travaille pas pour lui seul -, la mère ne Taide pas dans 
l'œuvre commune en vue de son intérêt privé 5 tous 
deux travaillent pour leurs enfants. Êtres prévoyants 
(car Dieu nous a soumis l'avenir autant qu'il le fallait, 
lorsqu'il nous a dotés dé prévoyance), c'est le sort de 
leurs enfants qu'ils prévoient surtout; c'est en vue de 
cet avenir qu'ils se dévouent. En creusant le sillon jour- 
nalier de leur travail sur cette terre, pour eux féconde 
ou stérile, leur regard, quelquefois fatigué, brillant de 
joie ou voilé de larmes, ne se dirige pas seulement au 
bout du sillon sur le point où le soc s'arrêtera; leur re- 
gard porte au delà ; ils voient de loin un enfant chéri, 
reprenant à son tour le travail qu*ils ont cessé et mois- 
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sonnant où ils ont semé. Sèmeraienl-ils ainsi pour Ta- 
venir qui suivra leur mort, si leur descendance n'était 
pas possesseur après eux des fruits de leur labeur? Non, 
sans doute, et nier les droits de l'hérédité, c'est donc 
délier les liens de famille, mettre tout travail et tout 
bonheur en viager, consacrer Tégoïsme en permettant 
à chacun de ne pourvoir qu'à son nécessaire privé, et 
faire de chaque tombeau un réceptacle de stériles tré- 
sors, où chacun emportera ce. qu'il possède, n'ayant 
personne qu'il aime à qui le laisser. 

Un mariage est la constitution d'une famille de plus 
parmi les familles humaines; et si, d'une part, la fa- 
mille est d'institution divine*, si, de l'autre, la famille 
n'existe pas sans les rapports de parenté et sans les 
droits d'hérédité, il en résulte qu'il n'y a pas de ma- 
riage sans que la loi religieuse et la loi civile n'inter- 
viennent dans le contrat. Cela est vrai dans le monde 
entier, et, à plus forte raison, dans la chrétienté. Par- 
tout, sous l'empire de toutes les religions et de toutes 
les législations, le culte a consacré le mariage, et la loi 
a veillé sur ses eSets. Les formes ont varié selon les 
temps, les systèmes et les mœurs ; mais jamais il n'a 
existé une religion ni une législation qui se soient mon- 
trées entièrement indifférentes aux engagements par 
lesquels s'institue une famille nouvelle. Les passions 
et les erreurs ont quelquefois dénaturé la société au 
point que les cultes et les lois ont dû, crainte de pire, 
accepter et régulariser les fautes immenses de la poly- 
gamie, du divorce, de la répudiation, à cause^ dit l'É- 
criture, de la dureté de nos ctmirs ; mais, au fond, le 
mariage a toujours été considéré comme un fait social 
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intéressant la société entière, comme un lien religieux 
impliquant les devoirs les plus saints. Le christianisme 
est venu mettre ces vérités dans un plus grand jour et 
les placer sous l'immuable garantie de sa céleste auto- 
rité; le christianisme enseigne que le mariage constitue 
un double engagement : un engagement religieux, 
puisqu'il est d'institution divine; un engagement so- 
cial, puisqu'il entraine une ou plusieurs applications 
du principe d'hérédité. En conséquence le mariage sup- 
pose des promesses religieuses prononcées en présence 
de DieU) dont Dieu est le témoin et le juge, dont la 
foime est un acte de culte, dont l'Église se rend dépo- 
sitaire, et des engagements civils dont les magistrats 
de la société civile doivent connaître, dont la société 
entière se porte garant, et qui ouvrent une page nou- 
velle sur le registre des noms des citoyens, d'où pas 
une seule ligne, une fois écrite, ne peut s'effacer. 

Une grande et simple conséquence ressort directe- 
ment de tout ce que vous venez d'entendre : c'est qu'il 
n'y a pas deux sortes de mariage, mais une seule, le 
mariage selon la religion et selon la loi ; le mariage re- 
connu par la société religieuse et la société civile, par 
l'Église dont on est membre et par la patrie dont on est 
citoyen; le mariage, accompagné de ces doubles pro- 
messes qui obligent les deux époux non-seulement 
l'un envers l'autre, mais tous deux envers Dieu, dont la 
Providence les a rapprochés, dont la loi les domine, 
dont la justice les jugera, et envers le corps social qui 
répond de leur lien pour répondre à leur descendance 
et à leur parenté que la loi de l'hérédité sera fidèlement 
accomplie au jour de leur mort. Tout mariage qui n'est 

27. 
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pcis tel n'en est pas un; tout assemblage d*hoinine^ 
femme et enfants, qui se donne pour une famille et qui 
ne s^est ppint placé sous l'empire de ces seuls et véri* 
tables principes de la famille, ment à Dieu et aux 
hommes, et n'est une famille ni devant les hommes ni 
devant Dieu. Contester ces fondements de la société et 
refuser à la religion ou à la loi leur légitime part dans 
ces contrats 9 c'est refaire Thumanité sur un nouv^u 
plan; c'est sortir des conditions que le Créateur nous 
a faites ; c'est changer à la fois l'élément divin et l'é- 
lément temporel de ta vie de famille; c'est substitua 
à ce qu'il y a de plus beau dans l'humanité, de plus 
excellent dans notre >natur8 , de plus doux dans notre 
bonheur, une profanation d'autant plus imprudente 
que le péché y ress^iible mieux au devoir et le scan- 
dale à la sainteté; c'est prendre de la fange impure 
pour feindre de bâtir au Seigneur un temple de 
plus. 

II. Vous ne pouvez plus vous étonner de la forée 
extrême que l'Évangile met à recommander les devmrs 
que la vie de famille impose. Saint Paul flétrit et ccm- 
damne celui qui n'a pas soin dés siens et surtout de oeuœ 
de sa. famille. L'apôtre distingue ici la famille et la pa- 
renté; il recommande les obligations que ces deux 
liens entraînent ; il signale leur importance relative et 
la nuance qui les sépare ; le mari 9e doit à la femme et 
la femme au mari, les pères et mères aux enfants, les 
enfant? aux auteurs de leurs jours, c'est le plus saint 
dévoir, parce que c'est le liéa le plus étroit; l'apôtre 
veut que le disciple de Jésus ait soin surtout de sa fo^ 
mille; mais il a commencé par lui prescrire d'avoir 
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soin dês siens ^ de ses proches, de ses parents, et de 
remplir de bons sentiments et de bons offices ce cercle 
de parenté dont la famille est comme le centre et le 
foyer. Écoutez Fapôtre tonnant avec une indignation 
généreuse contre les contempteurs de ces affections et 
de ces obligations si saintes. Négliger le soin de la pa- 
renté, et surtout de sa famille, c'est renoncer... à quoi, 
mes Fi%res?... à la nature?... Oui, sans doute, car il 
n'y a pas de sentiment plus naturel, plus instinctif; 
parmi les hordes sauvages et vagabondes, arrêtées au 
plus bas degré de la civilisation , ne connaissant de 
dieu qu'un tronc d'arbre ou le serpent qui rampe à Fen- 
tour, le cœur humain éprouve quelque chose de ces 
émotions; Fépoux a quelque pitié de sa femme; la 
mère pleure quelquefois de tendresse sur ses enfants ; 
renoncer à ces affectfons et à ces soins, c'est renoncer 
à la nature... IÇt c'est renoncer à la vertu : quelle 
vertu demeurera dans notre âme, quand celle-là n'y de- 
meure pas? Le vide qu'elle y laisse est si grand que 
toutes les mauvaises passions , faisant escorte à Té- 
goïsme, peuvent venir le remplir... B)t c'est renoncer à 
la tendresse s celui qui n'aime ni famille ni parents, 
qu'aimera-t-il donc, si ce n'est lui-même? jusqu'à ce 
qu'à force de s'aimer, il m finisse par se traiter comme 
il le mérite et se prendre à son tour en haine, tuant son 
bonheur à force de vouloir être seul heureu?^... Mais ce 
n'est pas seulement abjurer la nature, la vertu, la ten- 
dresse; c'est, selon saint Paul, renoncer à la foi et de^ 
venir pire qu'un païen; ces vertus naturelle, les païens 
les ont connues et pratiquées, lorsque, n'ayant point la 
loi révélée^ ils faisaient les choses qu'elle prescrit et 
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trouvaient leur loi en eux-mêmes, G -est donc descendre 
au-dessous d'eux, et sortir du christianisme, et renier 
l'ancienne alliance qui s'ouvre par Pinstitution divine 
de la famille, et renier la nouvelle qui la consacre, et 
donner un démenti à Jésus, et lui dire qu'il a fait quel- 
. que chose de trop en obéissant, à Nazareth, aux ordresde 
sa mère et en l'aimant encore sur Goigotha. J'en prends 
saint Paul à témoin devant vous : Il est impossible 
d'être mauvais père, mauvais mari, mauvais fils et bon 
chrétien ; ce temple n'est pas pour vous un temple, si 
votre maison n'en est pas un ; en vain vous priez Dieu 
en lui' disant que vous l'aimez, si vous ne savez pas ai- 
mer vos proches; pour demeurer dans le christianisme, 
ne désertez jamais votre cercle de parenté -, pour être 
fidèles à Dieu et à Ghrist, soyez fidèles à vos familles. 

III. Dans tout ce que vous venez d'entendre, y a-t-il 
un éeul mot qui regarde seulement le riche ou seule- 
ment le pauvre? y a-t^il un seul mot qui ne les con- 
cerne tous deux, et tous deux également? Les liens, les 
affections et les devoirs de famille sont les mêmes dans 
l'opulence, la médiocrité, la misère, dans les vies les 
plus oisives et les plus laborieuses, dans les professions 
les plus douces comme dans les métiers les plus durs. 
Notre sort, d'homme à homme, diffère, et un précédent 
discours vous a expliqué ces différences; notre devoir ne 
diffère pas; au sein de cette variété infinie de destinées, 
tout varie et change, hors l'amour et la vertu ; une fa- 
mille est toujours une famille; ce lien sacré Test égale- 
ment dans quelques circonstances de prospérité ou de 
peine qu'il se forme et se prolonge ; s'aimer est toujours 
s'aimer. Le titre de père et d'époux, dans tous les 
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rangs de la société, est également considérable, et 
quand vous voyez passer une honnête femme qui a 
donné des enfants à son mari, qui les a nourris du lait 
de son sein et qui les a élevés saintement selon sa foi et 
pour la patrie, alors, qu'elle soit couverte des vête- 
ments de rindigence ou parée de tous les dons de la 
fortune... il n'importe... impudiques! éloignez-vous 
à égale distance, car ce que vous venez de rencontrer 
est ce qu'il y a de plus respectable et de plus sacré 
dans ce monde. 

Ces ressemblances vont plus loin : la richesse ne rend 
tous ses fruits et on ne s'en sert comme il faut s'en ser- 
vir ; la pauvreté ne reçoit tous ses soulagements et on 
ne la supporte comme il est bon de la supporter, qu'au 
sein de la famille véritable, sincère, légale et religieuse 
à la fois, et qu'à condition de raccomplissement mutuel 
des devoirs qu'elle prescrit. 

A ce point de mon discours, je frémis en moi-même 
de ce qui reste à vous dire, et je vous le dirai cepen- 
dant. 

Voici des riches ou des pauvres qui n'ont pas voulu 
du lien du mariage et du cercle de famille tels que Dieu 
les a faits, tels que la société et la loi, l'Église et la re- 
ligion les consacrent ; les uns dans leur richesse, les au- 
tres dans leur pauvreté, ont trouvé qi^e c'était là trop 
s'enchainer, et comme aucun milieu n'est possible, 
comme il n'y a pas deux sortes de famille, comme on 
est époux et épouse ou non, ils ont pris le parti, pour 
s'enchaîner moins, de ne s'enchaîner nullement ; leur 
unique engagement est leur passion ; pour assurer l'ave- 
nir, ils l'ont appuyé sur ce qui trompe le plus, sur ce qui 
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dure le moins, sur ce qui ne répond jamais d^un lende- 
main, une passion. Us n'ont voulu rien jurer devant 
personne, pas même devant Dieu ; ils n'ont prêté ser- 
ment qu'entre eux ; ces serments clandestins, sans cau- 
tion, sans publicité, sans témoignage, la loi les ignore, 
la morale les réprouve, Fhonneur les flétrit, la religion 
les condamne, et cette position est en dehors de la so- 
ciété et civile et religieuse, au point que la meilleure 
garantie pour la faire durer sans trop en souffrir, c'est 
le secret ou le mensonge. Une famille réduite à se ca- 
cher ou à prendre de faux noms, est-«lle une famille? 
Non, c'est un ménage; je l'avoue; ce n^est pas un ma- 
riage, et, pour dernier trait, il est tellement vrai qu'il 
n*y a là qu'un faux semblant du lien le plus saint, que 
des trois parties intéressées, j'en vois deux qui ne sa- 
vent pas leurs noms ; l'homme, quand il n'en porte pas 
deux, l'un pour le dehors, l'autre pour le dedans, garde 
le sien, que la femme n'ose pas prendre, et les m'alheu- 
reux enfants ignorent encore le nom qui leur sera 
laissé. 

Qu'il y ait richesse ou pauvreté, que se passera-t-il 
avec le temps au sein de cette prétendue famille? Je vais 
vous dire ce qui y manque, et vous vous direz ce qui en 
adviendra. 

Il y manque l'ordre intérieur. On ne fait pas de Pordre 
au sein et au moyen du désordre ; on ne tient pas son 
ménage en règle, quand on dérègle sa vie; on ne par- 
tage pas bien son temps, quand il faut le consumer en 
tant de précautions pour se cacher. Le jour qui se lève 
sur la honte se lève difficilement sur le travail, et quand 
l'inconduite est ainsi à poste fixe dans la situation gé« 
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norale, elle se glisse dans tous les détails de la vie et 
dépose partout un peu de son poison... Ce qui manque 
encore^ c'est la prévoyance ; prévoir est alors un sup- 
plice; il y a impossibilité de contempler avec calme 
Tay^iir, quand le présent est si mauvais, si imprudent^ 
si chanceux, quand il pèse sur l'avenir d'un poids si me- 
naçant. Le temps est si lourd dans sa fuite alourdie par 
le mal, qu'on ne s'occupe qu'à le tuer, au lieu de le pré* 
voir : et comme, pour le fidèle, à chaque j,our suffit sapeine^ 
pour le pervers^ à chaque jour suffit sa perversité^ oui, 
elle suffit» et au-delà... Aussi ce qui manque encore» 
c'est réc(»ibmie, cette vertu û douce et si facile à deux, 
parce que chacun, heureux de préparer un avenir dont 
il répond, sent qu'il n'économise pas pour lui seul et 
que ces fruits de la bonne gestion des intérêts domesti- 
ques, abondants ou médiocres, iront aux seules mains 
qui ont droit de les recueillir. 11 y a place alors pour un 
emploi modéré et prudent de la richesse, ou pour une 
lutte honorable et féconde contre la pauvreté. Mais on 
Ta vu mille fois, les fortunes les plus éclatantes, sous la 
pression de ces unions coupables, se fondent comme des 
neiges fangeuses aux feux du soleil, ne lassant qu'une 
tache de boue à leur place; on l'a vu mille fois, la pau- 
vreté, quand elle s'aggrave par ce genre de scandale, 
arrive rapidement à un extrême de misère qu'aucun tra- 
vaU, aucune habileté, aucune bienfaisance ne peut sou- 
' lager. C'est que rien n'est plus coûteux que les passions ; 
les afiections honnêtes sont à bien meilleur compte; 
elles ne gaspillent rien, elles gagnent plus ; n'est-ce pas 
autour d'une vraie table de famille qu'après avoir mangé 
son pain quotidien, on peut le mieux suivre l'ordre de 
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Jésus à ses apôtres : Kamassezies restes,de peur que rien 
ne se perde! Et Téconomie manque, surtout parce qu'on 
ressent le besoin incessant, irrésistible, furieux, de s'é- 
tourdir, de se distraire, d'ensevelir ses hontes dans ses 
plaisirs, de cacher la rougeur de la face sous le sourire 
et de demander au monde et au bruit le bonheur de 
s'oublier quelques moments. De s'oublier, et Ton pré- 
tend que l'on s'entr'aime! de s'oublier, et l'on prétend 
qu'on s'appartient l'un à L'autre!... 

On n'appartient pas même à ses enfants ! L'éducation 
manque -, l'éducation est-elle possible, qui a pour théâtre 
une scène perpétuelle d'inconduite, et que défait à me- 
sure l'exemple des père et mère qui doivent la donner? 
Pour comble d'imprudence et de mécompte, pour com- 
ble de punition qu'on s'inflige naturellement 4ans ces 
unions flottantes, ce qui manque surtout, c'est un inté- 
rieur! Pesez bien- ce mot, et représentez-vous tout ce 
qu'il rappelle de calme, d'innocence, de contentement, 
de travail rendu plus facile, d'espérance rendue plus at- 
trayante, de petites et douces ressources de bonheur 
rendues plus fécondes. Un intérieur! il n'y en a jamais, 
il ne peut y en avoir qu'au sein de la famille : c'est ce 
cercle qui le borne et qui le tient fermé, non pas tou- 
jours au malheur, aux privations, aux deuils, mais tou- 
jours aux défiances, aux discordes de détail, aux pré- 
ventions, aux colères de plus en plus vives ; et, conune 
il n'y a rien entre l'intérieur de famille, le chez soi pai- 
sible d'un époux et d'une épouse entourés de leurs en- 
fants, et le monde, le monde avec ses emportements de 
plaisir et ses tumultes de distraction, sous des lambris 
dorés ou sous les treilles d'un jardin public, il nlm- 
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porte, cet homme et cette femme, qui n'ont pas de 
cheZ'Soiy ne sont jamais chez eux^ pas même quand il 
s^agit de faire faire à leurs enfants la prière du matin 
ou du soir. Songez que dans un intérieur de famille, il 
faut que l'honneur ait élu domicile ; il manque, dans ces 
fausses familles, au point que le faux mari ne sait com- 
ment prendre la défense de sa femme prétendue, au 
point que le fils même pâlit et balbutie en défendant 
sa mère !... A mesure que les années s'envolent, que les 
charges augmentent, que les privations augmentent en 
proportion, on commence par s^en vouloir tout bas de 
s'être mià réciproquement dans cette situation fatale ; 
on passe à s'en plaindre, à se le reprocher tout haut ; 
riche, on a souvent amoindri et épuisé sa richesse, tout 
en perdant sa place dans la société des hommes respec- 
tables et des femmes honnêtes ; pauvre, on a souvent 
épuisé la richesse du pauvre, ses forces, par des excès 
de travail pour subvenir aux premiers frais d'une pas- 
sion, et plus 'tard par des excès de tout genre pour 
s'étourdir^ alors cette triste histoire, si commune, 
hélas ! de nos jours que déjà dans notre langue une 
phrase faite (vivre maritalement !) la résume, se ter- 
mine de cetfe manière : il s'établit entre l'homme et 
la femme, à côté d'eux, au milieu de leurs enfants, un 
hôte importun qu'on veut chasser et qui revient tou- 
jours, qui se tient là immobile, impatient, taciturne, 
soucieux, menaçant parfois ; il trouve tout à charge, 
même les derniers soins qu'on prend pour lui plaire ; il 
se nomme le dégoût, le dégoût bientôt irrésistible, et 
qui chasse au loin d'abord la tendresse, ensuite la re- 
connaissance, enfin la pitié; alors il se change en con- 
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seiHer, Et savez-vous ce qu'il conseille? Une setile chose, 
l'abandon , Tabandon qui est une ressource si facile ; 
Tabandon qui empêche d'entendre les murmures, de 
voir les souffrances, d'essuyer les colères ! A force de 
recevoir ce conseil du dégdût, il est suivi, et la malheu- 
reuse femme demeure seule, seule avec ses enfants, à 
qui elle ne pourra pas raconter son histoire; seule avec 
sa honte dorée ou non, seule et sans famille... Je me 
trompe, il lui reste, pendant que Thomme emporte loin 
d'elle le lâche remords de cette détresse, il lui reste de 
dite comme Job aux vers du sépulcre : Vous êtes mon 
père, et ma mère^ et ma sœur l 



Je crois inutile, maintenant, de vousr arrêter à con- 
templer le contraste que présente avec ce fidèle tableau 
des unions illicites, un véritable lien, une véritable vie 
de famille, et je termine ce discours en vous posant 
fleux simples questions: de quel côté y a-t-il le plus de 
liberté à sacrifier et le plus de solitude à prévoir? Hélas ! 
c^est par amour de l'indépendance, pour vivre plus libres, 
pour ne porter le poids d^aucun gênant contrôle, qu'on 
s'engage imprudenunent dans ces liens si légers au 
début. Loin que la liberté sott là, on y subit, je vous 
l'ai prouvé, la plus dure servitude. La véritable liberté, 
au contraire^ s'allie avec l'esclavage du devoir, sous 
l'empire de 'ces tiens sacrés fondés sur notre nature 
même et que la mort seule doit rompre. H est bon que, 
faibles comme nous le sommes, nous contractions un 
engagement divin qui nous retienne ; il est bon qu'une 
promesse désormais au^lessus -de notre volonté nons 
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lie; il est bon que nous soyons enchaînés dans la servi- 
tude du bien ; on se plie à une loi qu'on sait ne pouvoir 
être abrogée ; on finit par se plaire à un sort qui ne peut 
s'améliorer que si nous nous améliorons. Il en est du 
mariage comme de toutes les positions sociales. Quand 
on' veut la vraie liberté, on la trouve. On n^embrasse 
que son ombre, quand on veut la licence, et on ne 
trouve à sa place qu'une servitude, dont on a soi-même 
rivé les fers. Le monde, dans son langage de convention, 
ment quand il dit que se marier, c'est perdre sa liberté ; 
il n'y a rien à perdre, car cette liberté prétendue de 
Timpudicité, on ne Ta jamais, et la vie de famille ne 
ravit pas une indépendance que la vie de solitude ne 
peut donner. 

La vie de solitude, ai-je dit ? mes Frères^ toute vie de fa- 
mille, j'en conviens, aboutit là le plus souvent... Liens 
purs et sacrés que l'amour et la religion ont resserrés 
de concert pendant le cours d'une vie respectée^ liens 
de licence et de caprice que la passion, de sa main 
désordonnée et tremblante, attache ou relâche à son 
gré, vous vousbrisez tous tôt ou lard, et l'œil tristement 
attentif qui vous suit jusqu'au bout voit que vous vous 
perdez dans des solitudes où vos nœuds se défont d'eux- 
mêmes... Oui, mais il y a deux solitudes d'espèce bien 
diflérente: celle, déjà dépeinte, du dégoût et des rup- 
tures, des abandons, des remords, des désespoirs, des 
veuvages sans deuil et des tombeaux sans noms ^ celle 
que l'homme se fait à lui-même, lorsque ses passions 
éteintes ont dépeuplé sa vie, ont vidé son cœur, le lais- 
sant avec une vieillesse vouée à l'abandon, sans un seul 
lien de reste qui la soutienne. Et il y a une autre solitude. 
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celle qui souvent a sa place naturellement marquée au 
bout de la vie, celle dont la Providence choisit l'instant 
et trace autour de nous le désert d'un jour, celle où Ton 
trouve une compagne au moins, lespérance, le doigt 
levé vers les cieux. De ces deux solitudes, quelle est la 
plus complète? Ce n'est jamais celle qui n'est que le 
dénouement temporel de la vie de famille, gardant jus- 
qu'au bout toutes ses consolations autant que ses sain- 
tetés. Le père dont la voix affaiblie murmure une der- 
nière prière en faveur de ses enfants, le mari dont la 
'main glacée serre d'une dernière étreinte la main de sa 
femme honorée et chérie qui vient de recueillir sa der- 
nière larme, ces jeunes gens et ces jeunes filles qui s' in- 
clinent pour recevoir une bénédiction suprême, savent 
tous que la mort commence ainsi et prépare une de ces 
solitudes inévitables qu'elle crée autour d'elle ; ils savent 
tous qu'un lien de famille va se rompre... Mais tous 
savent aussi que pour le voir se reformer à l'instant et 
se compléter de nouveau, il sufSt de se dégager des 
choses visibles qui finissent et de s'élancer vers ces oicux 
immortels où toutes les affections sont immortelles 
comme eux.... Chrétiens, jetez donc les yeux en avant 
vers la fin de vos jours, et choisissez la solitude que 
vous voulez vous préparer d'avance... La véritable vie 
de famille a deux périodes pour deux tendresses: celle 
de la vie qui finit, celle de la vie du ciel, qui reprend 
pour ne finir jamais; mes Frères! il faut savoir ^ivre et 
travailler pour les deux. 



LE RICHE ET LE PAUVRE DANS LA PATRIE. 



III. 



Ton peuple sera mon peuple et (on Dieu sera 
mon Dieu. 

Ruth, l, H. 

Mes Frères, 

L'amour de la patrie, ce puissant mobile de notre 
ânxe, cette fierté la seule permise au chrétien, cette 
passion des nobles cœurs que toutes les religions ont 
sanctionnée, qui s'accorde si bien avec l'amour de la 
liberté et qui a inspiré tant d'actions héroïques, l'amour 
de la patrie, consacré par les larmes généreuses que 
Jésus a versées sur les désastres réservés à l'ingrate 
Jérusalem, inspire souvent, même aux esprits les plus 
simples, les plus incultes, des paroles d'une énergie et 
d'une simplicité sublimes. Le texte en offre un exemple. 
Je ne sais si, dans les annales d'aucune nation, on peut 
lire une parole qui exprime mieux que ce mot célèbre 
l'ardeur profonde d'un vrai patriotisme, la résolution 
ferme et réfléchie de l'accomplissement des devoirs qu'il 
impose et l'harmonie nécessaire du sentiment patrio- 
tique et du sentiment religieux. 

Tan peuple sera mon peuple et ton Dieu sera mon 
Dieêi^ c'eet bien là un cri du cœur où résonne l'accent 

28. 
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de la sincérité ; c'est la promesse d'un dévouement qui 
se tient prêt à ne reculer devant aucun sacrifice ; c'est 
le vœu d'un esprit résolu à payer toute sa dette, non- 
seulement à la famille, mais à la. patrie, en cherchant 
dans la foi et la piété les forces qui doivent y suffire. 

Qui donc parle ainsi? 

ËstK^ un Moïse, animé du double enthousiasme du 
génie et de l'inspiration, redescendu des sommets du 
Sinaï, où il a conversé avec JXeu comme un homme avec 
son intime ami^ ému sous la pression de ces révélations 
puissantes, et demandant en ces termes' aux Hébreux 
d'avoir confiance dans les édits d'un législateur qui re- 
vient en quelque sorte du ciel ? 

Est-ce un Josué, prêt à conduire son peuple à la con- 
quête de la terre promise, à la punition divinement 
prononcée de l'impie Canaan, et qui lui donne d'avance 
conmie un résumé des chants de victoire qu'il devra 
bientôt entonner? 

Est-ce un Gédéon, appelant ses concitoyens à se sou- 
lever contre une tyrannie étrangère, à secouer les fers 
d'une honteuse servitude et à rejeter de l'autre côté du 
Jourdain jusqu'au milieu des sables de la Syrie les in- 
dignes oppresseurs du peu{Je de Dieu? 
* Est-ce un Esdras, réunissant Israël dispersé pour le 
ramener du fond de la captivité de Babylone, pour lui 
faire reprendre ses harpe& si longtemps muettes et 
suspendues aux saules des fleuves étrangers, et pour Iw 
rendre k la fois son temple et son culte, sa patrie et sa 
liberté, son rang parmi les peuples, son titre de peuple 
de Dieu? 

Non, mes Frères. Le ipot, il est vrai, est assez su- 
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blime pour convenir à ces grands hommes ; mais de si 
grands exemples effrayeraient votre humilité. Non, ce 
n'est ni le législateur ou le conquérant hébreu, ni le 
guerrier qui délivre ou le pontife qui ramène Israël, 
dont le dévouement s'exprime ainsi ; cette sublime leçon 
part de moins haut, et nul de vous ne la récusera ; c^est 
à dessein que je Tai choisie à celte hauteur, pour vous 
obliger à reconnaître qu'elle est à votre portée... Qui 
parle ainsi? C'est une faible femme, une pauvre veuve 
qui, sans ressources, sans appui, sans renommée, dans 
cette obscurité où languit l'indigence, consacre coura* 
geusement sa jeunesse au soin de sa mère adoptive, s'é* 
loigne avec elle des tombeaux de toute sa famille et se 
dévouant sans esprit de retour à sa nouvelle paVie, 
répond à Tétonnement inquiet que fait naître une réso- 
lution si généi^euse : Ton peuple sera mon peuple et ion 
Dieu sera mon Dieu ! 

Dans les deux discours qui ont précédé et préparé 
celui-ci, j'ai essayé de vous montrer le riche et le pau«- 
vre, d'abord, sous la direction de la Providence qui 
décide et mesure la différence de leur sort; ensuite, 
sous Tempire des afleotions et des liens de famille, où 
la différence naît de leur conduite. 

Je reprends aujourd'hui et j'achève cette grave étude 
au point de vue des obligations du citoyen ; je m'effor*- 
cerai de vous montrer que les mêmes devoirs, les mêmes 
intérêts les lient, que la religion du Sauveur du monde 
ne leur dcmne pas deux leçons différentes et que leur 
meilleure ressource est de s'entre-dire avec sincérité : 
Ton peuple est mon peuple et ton Dieu est mon Dieu ! 
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I. Une seule remarque préliminaire suffit à mon des- 
sein : on n'a pas toujours une famille, une parenté; on 
peut Tignorer; on peut en sortir, s'éloigner, disparaî- 
tre ; on peut être abandonné des siens ou leur survivre ; 
la mort peut avoir fait autour de nous la solitude com- 
plète, la mort peut ne nous avoir laissé de famille qu^aux 
cieux. Hais on a toujours une patrie, même à l'étranger, 
et l'on'est toujours membre d'une société; de ce cercle 
on ne sort pas, de cette étreinte on ne peut se dégager; 
partout on la retrouve, partout elle nous ressaisit. Il 
est possible de se tenir à part dans une complète indif- 
férence religieuse et de refuser de dire même à un seul 
de ses contemporains : Tan Dieu est mon Dieu; mais il 
est impossible de ne point dire : Ton peuple est mon 
peuple. En un mot, l'homme vit, de force, parmi des 
hommes, et l'égoïste même, qui, par lâcheté, par calcul, 
s'ingénie à disparaître dans la foule, y reste; la foule où 
il se cache Tenserre et le presse de toutes parts. Nul 
homme ne s'échappe hors de l'humanité. 

Aussi Jésus-Christ, qui est venu dans ce monde 
prendre place à nos côtés et vivre d'une vie humaine, 
est citoyen d'une patrie; il gémit de ses erreurs, de ses 
crimes, de ses infortunes; il ne méconnaît et ne rejette 
point ses compatriotes qui l'ont méconnu et rejeté; il 
respecte le gouvernement qu'il trouve établi, les insti- 
tutions de son temps, le Tibère qui règne à Rome, le 
Pilate qui gouverne à Jérusalem ; il ne rend pas seule- 
ment à Dieu ce qui est à Dieu^ mais à César ce qui est 
à César. 

La vie même du Sauveur du monde est donc une 
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sanction positive et divine des conséquences naturelles 
qui découlent de ce point de fait que l'homme est un 
être social. Ces conséquences sont que si tout homme 
appartient nécessairement à une société humaine, si la 
société est toujours présente, vivante, agissante autour 
de lui, tout homme est forcé de se soumettre à certaines 
nécessités que l'état de société impose, à certaines lois 
qui sont la formule de ces nécessités. 

Seul, on se donne les lois que Ton veut-, ensemble, 
il faut bien s'entendre sur des lois communes: car si 
chacun se donne les siennes, personne, au fond, n'en 
suivra ; il y aura autant de lois que de volontés, et la 
société sera impossible. 

En d'autres termes, seul, on ne compte qu'avec soi^ 
ensemble, il est nécessaire de compter avec les autres. 

Il n'est qu'un moyen de se soustraire à cette néces- 
sité : c'est de changer l'état de société en un état 
permanent de guerre, et de guerre d'extermination. 
Évidemment, pour faire la guerre, il est superflu de 
faire des conventions. Dans l'état de guerre, je ne veux 
point dire dans les efforts de résistance d'un peuple qui 
combat pour repousser l'invasion ou dans le cours des 
conquêtes d'un peuple qui cède à la frénésie de la gloire 
et à l'ambition de s'agrandir, mais dans le déchaînement 
des discordes sociales, dans l'état de lutte, sourde ou 
flagrante, d'un peuple qui s'entre-détruit lui-même, 
concitoyens contre concitoyens, frères contre frères, il 
est clair que chacun fait ce qu'il veut et se tire d'affaire 
de son mieux ; les lois sont impuissantes et mises au re- 
but ; il n'y en a plus pour le moment. Mais aussi il n'y a 
pins ni société ni patrie ^ l'idée de société implique, 
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non l'état de guerre, mais4'état de paix ; Tidée de pa- 
trie implique, non la fureur d'ennemis qui se déchirent, 
mais la concorde de citoyens qui savent s'eiitr^aimeret 
s'entre-secourir. 

De ce devoir de vivre en paix dans la patrie commune 
pour qu'elle soit véritablement notre patrie, de cette 
nécessité irrésistible d'être soumis à des lois pour vivre 
en société, la rict^esse et la pauvreté ne dispensent 
point. La richesse et la pauvreté n'ont que voir ici; 
c'est une différence de sort qui n'amène aucune diffé- 
rence de devoir; ce devoir, je suis loin de le nier, peut 
être, comme toutes les autres obligations morales, 
rendu plus facile ou plus pénible selon les situations au 
milieu desquelles il s'accomplit; heureux et riche, on 
est aisément entraîné à croire que tout va bien, que la 
société marche, que la patrie prospère ; affligé et pau- 
vre, on est plus enclin à penser que tout va mal, que la 
société rétrograde, que la patrie décline. Mais en vain 
la même terre des ancêtres, la terre du pays natal, est 
foulée d'un pied léger par l'homme de plaisir et d'un 
pied fatigué par Thomme de travail ] Tallure de leur 
marche, l'empreinte de leurs pas n'est point la même-, 
le sol l'est, c'est le sol commun de la patrie. Dans la 
joie ou la peine, dans la richesse ou la pauvreté, est-on 
moins citoyen? est-on citoyen différemment et à deux 
titres divers? Non sans doute, et ils sont également 
•inexcusables, ceux qui cherchent une dispense de pa- 
triotisme dans les ivresses, les éblouissements, les oisi- 
vetés de l'opulence, ou dans les privations, les durs 
travaux, les souffrances de la pauvreté. La patrie est 
toujours la patrie pour ceux qui la couvriraient de leur 
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or^ el pour ceux qui la fécondent de leurs sueurs. Chose 
étrange, immorale, irréligieuseJ Écoutez le riche : il 
s'indigne, si on lui refuse le titre de citoyen par un ca- 
price insensé de proscription, et il a raison ; mais quel- 
quefois, sous prétexte de jouir, il se refuse aux devoirs 
que ce titre impose; écoutez le pauvre : il s4ndigne de 
son côté avec non moins de fierté, si on lui dispute le 
titre de citoyen à cause de sa pauvreté, et il a raison^ 
mais quelquefois il trouve dans son indigence un pré- 
texte de renier ces lois sans lesquelles il n'y a plus ni 
patrie ni société. 

lî. De toute une nombreuse et florissante famille éta- 
blie au pays de Hoab, à Forient du Jourdain, il n'est 
resté que deux femmes, toutes deux veuves; Tune dé}à 
âgée. Vautre jeune encore ; appauvries, ruinées par ces 
deuils, sans soutien sur la terre étrangère, elles prennent 
la résolution de passer à travers tous ces tombeaux, de 
s'éloigner de la scène de tant de larmes et de retourner 
en Israël. La plus âgée, Nahomi, généreuse dans sa pau- 
vreté, veut que sa belle-fille l'abandonne, la laisse partir 
et garde pour elle seule les ressources et les espérances 
que son âge lui permet ; la plus jeune, Ruth, plus gêné-* 
reuse encore, refuse ce triste moyen de salut, se consa- 
cre à cette vieillesse dénuée et indigente, accepte avec 
un noble ôourage une destinée de lutte, de privations, de 
dévouenlent, et répond aux instances de sa parente par 
ce mot si touchant: Ton peuple sera mon peuple et ion 
Dieu sera mon Dieu ! 

Riches et pauvres, qui m'écoutez ici, n'est-ce pas là 
assez de pauvreté ? En fallait-il davantage pour donner 
autiH'ité à cet exemple, et pouvais-je mieux choisir un 
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modèle de vertu, religieuse et patriotique à la fois, 
au sein d^une triste indigence... Eh bien ! suivons cette 
jeune et noble femme dans sa patrie adoptive, et voyons 
quelle conduite elle se prescrit *, vous jugerez ensuite si 
les devoirs qu^elle remplit ne sont pas ceux que vous 
avez à remplir, si la religion de Jésus-Christ vous im- 
pose un autre dévouement et de plus difiQciles, de plus 
fécondes vertus. 

Avant tout j'admire sa constance, sa tranquillité 
d^esprit, le silence calme de sa résignation. Elle est pau- 
vre : à qui se plaint-elle de sa pauvreté ? à qui Timpute- 
t-elle? à personne. Vous ne Tentendez murmurer ni 
contre Dieu et sa providence, ni contre Israël et Tordre 
social imparfait qu'il s'est donné en ces jours, ni contre 
le gouvernement et les lois qui régissent son siècle et 
qui doivent bien la régir dans son indigence, elle, jeune 
femme inconnue, oubliée, seule au monde (elle le croit 
du moins), et pour qui le monde ne peut s'arrêter et 
changer de face tout à coup. Elle est pauvre, sans se 
faire de sa pauvreté un prétexte de désordre, une arme 
de discorde, un levier de sourdes menées contre Tordre 
étabH dans sa tribu, contre le culte et ses ministres, 
contre la législation et ses interprètes: ni le pontife 
dans son sanctuaire, ni le juge d'Israël à son tribunal ou 
sous sa tente ne sont troublés des cris de son mécon- 
tentement. Cette calme résignation est d'autant plus 
admirable qu'il lui est donné de vivre en une époque où 
les institutions et les lois sont incertaines et affaiblies, 
en des jours où il n'y avait point de chefs en Israël et m 
chacun faisait ce qui lui semblait droit. Elle est résignée, 
parce» qu'elle est pieuse, parce qu'elle croit en Dieu, 



DANS LA PATRIE. 337 

parce qu'elle sait que dans une pauvreté imméritée, 
dans une pauvreté qui n'est le fruit d^aucune incon- 
duite, d'aucune prodigalité, d'aucune ambition, qui 
n'est qu'une épreuve et non l'inévitable suite de fautes 
accumulées, il y a toujours, comme dans un deuil, quel- 
que chose de divin et de providentiel ; elle sait, elle croit 
que l'indigence et la mort spnt dans la main de Dieu ; 
elle sait, elle croit qu'elle est pauvre comme elle est 
veuve, parce que Dieu le veut, et cette foi, sans l'enri- 
chir, sans lui rendre les biens et les affections terrestres 
qu'elle a perdus, l'enrichit de cette paix de l'âme qui 
rend supportables la pauvreté, le veuvage et la mort. 

Puis, elle se saisit de la grapde ressource que la pau- 
vreté doit accepter avec joie et rechercher sans relâche : 
elle travaille : elle fait, pour son entretien et celui de 
sa vieille parente, ce que ses faibles mains de femme lui 
permettent de faire ^ elle ne trouve au-dessous d'elle, 
au-dessous des souvenirs de sa prospérité et des droits 
de sa famille, aucune tâche, aucune occupation ^ elle 
comprend que les travaux, en un sens, ressemblent aux 
malheurs : aucun ne déshonore ^ il n'y a de déshonorant 
que la paresse et le vice ^ la fdle du riche Élimélec se 
fait glaneuse dans les champs d'Israël, rentre chaque 
soir chargée des épis de son humble récolte de la jour- 
née, et pendant toute la moisson des orges elle pourvoit 
ainsi à sa subsistance et à celle de sa mère d'adoption... 
Chrétiens ! je le demande encore : est-ce assez de pau- 
vreté, et au sein de cette misère, assez de constance, de 
résignation et de dévouement ? 

S'ensuit-il que cette courageuse femme soit humble 
jusqu'à la servilité ? S'ensuil-il que devant les grands et 

i9 
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les heureilx du siècle elle oublié su dignité et ne sache 
que tendre la main ; s'ensuit-il qn^elle compromette sa 
noble misère dans la honte et la bassesse et qu^elIe ait 
des droits, sans les réclamer?... Non, mes Frères, et ce 
trait mérite toute votre attention ; \û feligion n^exige 
du pauvre l'abandon d'aucun droit dd citoyen ; les lois 
sont faites pour lui, non plus, maisf autant que pour le 
riche ; ce que le pauvre ne peut demander aux institu- 
tions et aux lois, c'est uiie garantie edntre toute misère; 
c'est une réparation de ses malheurs et le dédommage- 
ment de ses pertes ; Dieu seul le pourrait, et encore fau- 
drait-il (je vous l'ai montré) que Dieu bouleversât Tordre 
moral du monde et abrogeât la loi sainte de notre res- 
ponsabilité mutuelle ; mais ce que le pauvre peut de- 
mander à la législation de sa patrie, c'est une garantie 
contre toute injustice, toute oppression/ et une protec- 
tion égale. Ruth, qui a su être pauvre sans avilissement, 
sait revendiquer, sans jactance, sans ostentation, avec 
simplicité, dès qu'elle est informée, un droit que lui 
donnaient les lois du siècle et du pays, un droit qui à 
son insu lui appartenait à titre de veuve israélite et qui 
lui assure une splendide et honorable alliance; elle de- 
vient Tépouse du possesseur de ces champs où l'indigent 
métier de glaneuse l'a conduite tant de fois, et son acti- 
vité, si humble et si courageuse, est, sous la direction de 
la bonne Providence, roccasion et le moyen de sa ré- 
compense et du bonheur des dernières années de sa mère 
chérie. 

III. Mes frères, cet exemple est complet et stifflt à 
nous instruire tous des devoirs respectifs dU riche et du 
pauvre dans la société, dans la patrie. 



DANS LA PATRIE. 339 

Le premier trait est rhumilité. Il y a une richesse 
orgueilleuse. On s^accoutume si aisément à être riche, 
à commander, à jouir, à disposer de volontés qu'on paye 
comptant, que certains hommes semblent se croire nés, 
se croire faits pour être riches^ ils trouvent la chose 
naturelle au point d'oublier l'explication que Job se 
donne à lui-même de son changement de sort : Je suis 
sorti nu du sein de nia mère^ et nu encore je descendrai 
là... au point d^éviter de répondre à la question de saint 
Paul, qui naît si naturellement de l'humble déclaration 
du patriarche : Qu*as-tu que tu n'aies point reçu, et si 
tu ras reçu, pourquoi fen glorifier comme si tu ne 
r avais point reçu ! Ils prennent leur fortune pour une 
preuve tacite de leiir mérite ; de ce qu'ils possèdent, 
ils concluent, sans autre recherche, à leur droit moral 
de posséder ; ils se croient les privilégiés, à juste titre, 
de la Providence, et quand ils pèsent à la balance leurs 
qualités du cœur et de l'esprit et leur argent, c'est pour 
y chercher la preuve qu'ils n'ont pas assez de trésors à 
leur disposition... Oui, il y a une richesse orgueilleuse, 
et ceux qui sont riches ainsi ne sont pas riches en Dieu. 
Mais, àl'extréme opposé, il y a une pauvreté orgueilleuse; 
il y a des pauvres qui font étalage et ostentation de leur 
dénûment, qui voient dans leurs souffrances non des 
épreuves, mais des triomphes, qui se posent en victimes, 
en martyrs, en disgraciés de la société, en déshérités de 
la Providence, et qui se croient vertueux simplement 
parce qu'ils sont indigents; ils affichent ce prétendu 
mérite devant tout venant; il ne leur sufût pas qu'on 
plaigne et qu'on soulage leur misère, ils demandent 
qu'on y applaudisse; ils veulent non-seulement des 
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secours, mais des hommages ^ ils croient à leur expé- 
rience de toutes choses, simplement parce qu^Is ont 
manqué de beaucoup ; ils se vantent de résister à des 
tentations et de fuir des excès qui sont hors de leur 
portée, et au lieu d^attendre les dédommagements pro- 
mis à rindigence humble et pieuse, ils se dédommagent 
d'avance en ce monde par les prétentions que nourrit 
leur superbe fnisère... Croyez-le bien, tout cet orgueil 
est criminel et insensé des deux parts-, il ne vaut pas 
mieux d'un côté que de l'autre; il forme une mauvaise 
barrière d'humiliations mutuelles entre des frères, des 
concitoyens ; il amasse les haines et prépare des essais 
ou d'oppression ou d'anarchie; il refoule au fond des 
cœurs ulcérés la parole qu'il serait si bon d'échanger : 
Ton peuple est mon peuple ! 

L'orgueil détruit la confiance : on ne se confie point, 
quandion s'attend à des humiliations, et rien, entre les 
riches et les pauvres d'une même nation, rien n'est 
plus utile et plus honorable à la fois qu'une mutuelle 
confiance. On ne saurait le nier et je vous le rappe- 
lais récemment, il y a sous nos yeux, dispersées çà et là 
dans la société, une mauvaise richesse et une mauvaise 
pauvreté; une richesse qui ne veut pas secourir, une 
pauvreté qui ne sait pas recevoir ni faire profiter ce 
qu'elle reçoit; une richesse qui endurcit le cœur, le 
tient fermé à la compassion et se cache au fond de son 
oisiveté inabordable pour ne pas voir de près les misères 
et se dispenser plus à l'aise de les soulager; et une pau- 
vreté, oisive aussi à sa façon, pleine d'envie et de haine, 
qui se fait un art perfide de se plaindre adroitement et 
de solliciter avec assez d'indiscrétion pour obtenir, non 
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pour être rebutée, et qui, surtout, arrange ses souf- 
frances de façon à les montrer seules et à cacher ses 
vices. Mais j'ai hâte de le reconnaître : ces excès, des 
deux parts, vont s'aiTaiblissant ; les devoirs qu'imposent 
la richesse et la pauvreté sont de plus en plus compris^ 
la voix terrible des révolutions s'est jointe pour les en- 
seigner à celles de la morale et de la religion : la ren- 
contre du riche et du pauvre se fait mieux, et vos pas- 
teurs peuvent le dire avec une confiance qui chaque 
jour augmente, il y a partout dans notre patrie, il y a 
une bonne richesse et une bonne pauvreté ; la confiance 
mutuelle, ébranlée en de mauvais jours, renaît ; la ri- 
chesse se déploie en charités croissantes, en fondations 
généreuses, en mille et mille institutions ingénieuse- 
ment secourables^ la pauvreté cesse, en majorité, d'ê- 
tre impérieuse, exigeante, jalouse, anarchique; elle 
apprend à se secourir et à se laisser secourir-, elle s.'ap- 
plique avec plus d'intelligence le principe de s'aider 
soi-même pour que Dieu nous aide; elle porte, selon 
l'exemple même de Jésus, la tunique tissue d'une seule 
pièce, vêtement de l'indigent et de l'ouvrier, sans fausse 
honte et sans mauvaise fierté, et entre le riche et le 
pauvre le mot sacré s'échange avec plus d'effusion : Ton 
peuple est mon peuple! 

y. Cette réconciliation sera définitive lorsqu'elle 
s'appuiera d'un bout à l'autre de la patrie sur les vrais 
principes de la science difficile de faire le bien, science 
que les pauvres ont à étudier autant que les riches. La 
base de cette science, nous l'avons reconnu, c'est que 
rien n'est dû au vice et à la paresse; il n'est dû qu'au 
malheur, et en partant de cet axiome trop peu mis en 

29. 
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pratique, il faut que les trois bienfaisances qui se par* 
tagent le vaste travail de soulager le, prochain fassent 
ce qu'elles ont à peine tenté ^ il faut, sans se fondre, 
sans s^absorber, qu^elles s'accordent^ la bienfaisance 
civile qui s'adresse à tous les citoyens de la patrie, la 
bienfaisance ecclésiastique qui s'adresse aux Odèles de 
chaque culte, la bienfaisance privée qui s'adresse à qui 
elle veut, sème trop souvent au hasard de stériles bien- 
faits et donne souvent un peu de secouics pour racheter 
un peu de temps. Tant que ces trois sources de la cha- 
rité ne couleront pas distinctes, mais unies, le flot en 
grande partie se perdra dans le sable, sans asseas fécon- 
der. Tant que cette ligue du bien public ne sera pas si- 
gnée, la masse des doubles emplois formera une dila- 
pidation immense au détriment de la bopne pauvreté ; 
la prévoyance même avec ses ingénieuses combinaisons 
ne donnera pas tous ses fruits : on continuera de sa- 
crifier, sans même le savoir, la bonne pauvreté à la 
mauvaise \ on continuera de donner trop aux uns, et il 
est inévitable alors de donner trop peu aux autres ^ on 
continuera de donner beaucoup,, en s'étonnaiit de ne 
point donner assez. Mais pour accomplir cç progrès im- 
mense, il faut moraliser la charité publique-, il faut 
non-seulement qu'elle secoure, mais qu'elle apprécie, 
qu'elle juge ; il faut que la misère^ soit forcée de lever 
les voiles qui la déguisejut et de laisser voir si elle n'est 
que le vice-, les méchants seuls y perdront -y l'amour d^ 
prochain en sera plus doux, plus fécond,,, plus facile, et 
l'on saura mutuellement à qui l'on pa^l^ avant de, s'en- 
tre-dire : Ton peuple est mon peuple ! 
V. Notre siècle qui prépare ce grand progrès le verra- 



DANS LÀ PATRIE. 343 

t-il s'accomplir? Non ceriainement, si la paix, une paix 
consciencieuse, morale , patriotique, vraiment ehré- . 
tienne, ne s'établit pas entre toutes les classes de ci- 
toyens, si toutes .les distinctions et les désignations 
haineuses ne sont pas reléguées dans un éternel oubli, 
si la concorde ne descend p;as de nos coteaux et ne re- 
fleurit pas dans nos vallées. Mes Frères, cette paix est 
nécessaire des deux parts : les riches, j'en conviens de- 
vant vous, peuvent repousser et opprimer les pauvres; 
mais croyez-vous que les pauvres ne puissent en agir de 
même? Hélas! la puissance de se nuire des deux côtés 
est égale. Chacun alors aspire à sa revanche. Et pensez- 
vous qu'il n'y ait qu'un perdant? Non, non, Dieu est 
trop juste, il y a perte des deux côtés ; et pensez-vous 
que celui qui perd le plus soit le plus riche? non, non, 
on a beau le dépouiller, saccager son opulence, démolir 
ses entreprises, couper court à ses industries, ses 
commerces, ses études, ses plaisirs ; il avait de quoi de- 
venir moins riche et garder quelque chose*, c'est le 
pauvre qui, dans sa folie, croyait ne pouvoir s'appauvrir, 
c'est le pauvre qui s'est appauvri, qui s'est encore plus 
ruiné, qui a creuse plus profondément sa propre mi- 
sère ] et en définitive, lorsque la teoipête des passions 
sociales s'est ainsi décharnée, il se passe la chose la phis 
simple et la plus terrible : le riche part, le pauvre reste ; 
le riche trouve moyeii tOHJours de partir 9 il prend d'a- 
vance ses précautions, il réaUse, il déplace sa fortuhe, 
concufne le marin traitôborde son chargeniei\t du vais- 
seau près de faire naufrage -, il abandonne une patrie 
qui n'offre plus de prote(;tiop à ses citoyens, il va cher- 
cher des cieux plus calmes, un sol plus ferme, des lois 
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plus puissantes. Il part... et il en a le droit, ear il ne se 
sauve pas seul, il sauve sa famille avec lui ; il part... le 
pauvre reste, cloué au lieu natal, attaché à ce chaos de 
misères où tout se confond, où il «a jeté quelquefois 
{)êle-mêle tous ses moyens de travail quUl pensait ac- 
croître, où il a mis en péril la paix de son ménage, la 
santé de sa femme, et peut-être la vie de son fils, et 
peut-être l'innocence de sa fille, toutes choses sacrées 
qu'il croyait sauver. Oh ! mes Frères, qu'il vaut bien 
mieux abjurer des chimères impossibles, des haines 
funestes, et ces tentatives de progrès trop hâtifs qui 
avortent par leur précipitation même ] qu'il vaut bien 
mieux se souvenir que Jésus-Christ, en avertissant les 
riches, ne les a point maudits, et en bénissant les 
pauvres, ne leur a point donné le droit de maudire; 
qu'il vaut bien mieux se rencontrer fraternellement 
dans le champ de la patrie commune, et laissant à Dieu 
le partage des biens de ce monde dont il est maître ab- 
solu, remplacer les défis de la haine par cette parole de 
paix : Ton peuple est mon peuple ! 



Une simple et utile pensée, que tout le cours de ces 
trois médications a dû vous faire pressentir, convient 
et suffit pour les clore et les sceller toutes trois. Il sera 
vain, dans notre patrie agitée et inquiète, de se dire e^^ 
de se redire ton peuple est mon peuple! si nous n'ap- 
prenons à échanger aussi le mot plus puissant et plus 
sacré encore, ton Dieu sera mon Dieu! Dans la chré- 
tienté un lien national ne sera jamais assez fort, s'il 
n'est pas resserré par le lien religieux; il faut qu'un 
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patriotisme éclairé sache dérober à la religion ses der- 
nières armes de superstition, d'intolérance et de domi- 
nation, et alors la religion à son tour viendra en aide 
au patriotisme et scellera la paix publique sur les autels 
du Dieu de paix. Le plus grand génie législatif de notre 
pays l'a reconnu, le meilleur chrétien sera toujours le 
meilleur citoyen. La^ morale de l'Évangîle a un côté 
temporel qui suffit au maintien de l'ordre et de l'har- 
monie, au développement de la civilisation et de la 
prospérité nationale, et le christianisme ne sera au 
bout de son œuvre qu'après avoir changé la dernière 
épée en serpe , la dernière hallebarde en faucille. Le 
peuple , qui , dirigé non par une foi vacillante , exté- 
rieure, héréditaire, prise et gardée au hasard, mais par 
une foi ferme et réfléchie, se croit une seule famille de 
frères devant Dieu, n'a plus de peine à vivre fraternel- 
lement de sa vie nationale; l'on est mieux d'accord au 
forum, quand on l'est au sanctuaire : si vous arrivez à 
accepter tous le même Évangile, vous accepterez aisé- 
ment le même ordre social, les mêmes lois, et si cet 
ordre vous semble encore faux et mauvais, si ces lois 
vous semblent donner trop à la puissance ou trop à la 
liberté, l'Évangile vous fera convenir du seul remède à 
rechercher, savoir, des progrès et non des révolutions. 

Mais où est la preuve, me direz-vous, que les natio- 
nalités et la religion ont besoin de se prêter un mutuel 
appui, que le patriotisme s'égare trop souvent sans la 
foi et que pour s'entre-dire avec conscience et avec suc- 
cès : Ton peuple est mon peuple, il soit nécessaire d'a- 
jouter : Ton Dieu est mon Dieu? La réponse est facile, 
la preuve est victorieuse 5 elle est déjà sous vos yeux : 
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si entre le riche et le pauvre, ^u s^n de la même pa- 
trie, Thumilité vient s'asseoir pomme une douce et ten- 
dre conciliatrice', si une confiance réciproque facilite 
tous leurs rapports, cette confiance, vertu des bons 
cœurs, nourrie par la vraie charité qui ne soupçonne 
point le mal; si les trois grandes branches de la biea* 
faisance unissent leurs rameaux pour (éçonder leurs 
fruits; enfin, si une pai^^ véritable et profonde pénètre 
tous les esprits, rapproche tous les rangs, harmonise 
toutes les forces vives de la patrie, vous en coQvieo^ 
drez tous : une ère nouvelle de prospérité, de pro- 
grès et de gloire, illuminée de to|ite la sple^deiir des 
sciences, des lettres, des arts, et marquée ps^r ce trait 
spécial des époques pareilles que les pauvres deviôunent 
bien moins pauvres sans que les riches deviennent 
moins riches, une ère tiouvelle ainsi faite s*annonce éL 
commence..... Oui, mais l'humilité, 1^ confiance, la 
bienfaisance, la paix, qu'est-ce que tout cela, condition 
nécessaire de ce renouvellement de nos destinées? Mes 
Frères, c'est simplement du christianisme ^ c'est up en- 
semble de vertus et d'œuvres chrétiennes; le vrai chré- 
tien est humble et sait se montrer tel \ il est confiant et 
il sait se livrer ; il est charitable et il sait secourir \ il 
est pacifique, se souvenant que le premier mot pro- 
noncé du ciel à l'aurore de TÉvangile est celui-ci : Paix 
sur la terre! Oh! que notre patrie ne se contente pas 
du patriotisme qui ne lui a jamais manqué ; qu'elle se 
saisisse d'une religion active, éclairée, fervente, qui lui 
manque trop encore ; deniandons à Dieu de faire briller 
sa lumière à tous les yeux, et nous, les premiers, mar- 
chons, selon nos forces, à cette clarté salutaire. Dans 
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l'effroi de votre prévoyance, craignez-vous encore d'a- 
voir à vous écrier : Sauve-nous^ Seigneur! Nous péris^ 
sons!... souvenez-vous et répandez partout que la voix 
qui apaise sans retour les orages n^est pas la voix seule 
de la patrie éplorée, mais celle de la religion. Les na- 
tions, comme les individus, se font leur sort ^ Dieu 
veuille que notre chère patrie sache se faire le sien!... 
Si ce vœu de longtemps ne devait être exaucé 5 si l'É- 
vangile, la loi divine, ne nous enseignait enfin à nous 
accorder sur nos lois mortelles, faibles comme notre 
puissance et passagères comme notre vie-, si la foi nous 
manquant de plus en plus, tout nous manquait à l;i fin, 
nous, les disciples du pur Évangile librement interprété 
par la conscience et la raison, nous voilerions notre face 
devant les iniquités et les discordes du siècle, sans ja- 
mais nous en rendre complices*, persévérant dans le de- 
voir d'unir le dévouement du citoyen et le zèle du chré- 
tien, nous nous rappellerions, pour soutenir notre espoir 
et notre courage, qu'il n'y a de nationalités que dans ce 
monde, qu il n'y en a point dans le monde du ciel, que 
le mot ; Ton peuple est mon peuple ^ n'est après tout 
qu'un mot de la terre et du temps, et que la parole 
sainte : Ton Dieu est mon Dieu^ est un mot de l'im- 
mortalité ! 



SAINT PAUL, LE TREIZIÈME APOTRE. 



Le SeigDear répondit à Ananias : Cet homme 
est nn instrument d'élite pour porter mon 
nom devant les gentils, les rois et les enfants 
d'Israël, et je lui montrerai tout ce qu'il 
aura à souffrir pour ma cause. 

Actesy IX, 45, 4 G. 

Mes Frères, 

Que le Christ, dans la première année de son minis- 
tère, lorsquUl commençait la grande œuvre du salut du 
monde, lorsquUl commençait ces étonnants voyages si 
bien résumés dans cette courte parole : Il allait de lieu 
en lieu en faisant du bien; que le Christ, au moment 
d'un départ pour la Galilée ou en passant par les rues 
de Capernaum, dise à Philippe ou à Matthieu : Toi^ suis- 
moi! et qu^après un entretien qui éclaire leur intelli- 
gence, sanctifie leur âme et ouvre leur esprit aux lu- 
mières de la foi, ce Galiléen et ce péager quittent tout 

et deviennent apôtres ou bien, que le Christ honore 

d'un imposant et simple éloge un homme de bien nommé 
Nathanael, déclare qu'e7 n'y a point en lui de fraude^ 
le reconnaisse pour un véritable Israélite, lui montre 
qu'il lisait dans son cœur et découvrait de loin ses pen- 

30 
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sées, en obtienne ainsi cette réponse : Maître, tu es le 
Fils de Dieu, tu es le roi d' Israël l et en fasse ainsi un 
apôtre.... enOn, que sur le lac de Génézareth, si sou- 
vent le théâtre de ses prodiges, le Christ se mêle à de 
simples pêcheurs qui préparent ou qui jettent leurs fi- 
lets, monte sur leur barque, s'éloigne avec eux à quel- 
ques pas du rivage, instruise du haut de la nacelle la 
multitude attentive, leur accorde ensuite une pêche 
miraculeuse, et, calmant leur frayeur soudaine, dise 
avçc autorité : Venez après moi^ je vous ferai pécheurs 
d'hommes vivants^ et qu'ainsi il s'adjoigne dans son 
œuvre un disciple tel que Pierre et un ami tel que 

Jean mes Ftëres, voilà sans doute des scènes dignes 

de TÉvangilè, des commencements dignes d'un aposto- 
lat, des merveilles dignes de Jésus. Tout ici respire ce 
mélange facile de simplicité et de grandeur, de familia- 
rité et de gloire, qui fait de l'histoire évangélique une 
page à part dans les annales de notre monde, une série 
d'événements tels que jamais le monde n'en avait vu, 
tels que jamais il n'en reverra. Cependant ces scènes 
sont terrestres, et nous laissent sur la terre ^ le ciel y 
prend part, mais tranquillement et de loin ; nous som- 
mes étonnés et émus plutôt qu'éblouis, et le voyage de 
Philippe, le figuier de Nathanael, les filets et les bar- 
ques des fils de Jonas et de Zébédéé, semblent être là 
pour nous rappeler que les héros de cette sainte his- 
toire sont des hommes comme nous, que leur lac de 
Tibériade ressemblait au courant de nos fleuves et aux 
bords de nos mers, et que le Christ alors descendait 
jusqu'à rbomme, pour mieux réussir à l'étever ensuite 
jusqu'à lui. En un mot, la distance qui nous sépare des 
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confidents et des compagnons de Jésus nous semble 
moindre, quand nous nous arrêtons à. contempler le 
côté terrestre de leur histoire 5 il est plus facile de nous 
la représenter et de nous mettre un moment à leur 
place. A dix-huit siècles de distance, les apprêts d'un 
voyage ou les anecdotes d'un entretien, quelques na- 
celles amarrées au rivage et quelques filets séchant au 
soleil, apparaissent comme des détails de peu d'intérêt 
au milieu des immenses résultats du christianisme, des 
triomphes de l'Évangile et de l'empire du monde pro- 
mis à ses vérités. Mais la réflexion apprend bientôt que 
les plus humbles traits de ce récit ont leur impor- 
tance, <}ue rien n'est inutile de l'Évangile, que tout a 
servi au but excellent de la mission du Christ, et que 
toutes ces petites choses mises ensemble en ont fait 
uiie grande, I4 rédemption du monde et l'établissement 
de l'Église. 

Voilà comment Jésus se faisait des apôtres et se choi- 
sissait des compagnons d'œuvre, pendant qu'il vivait de 
notre vie, pendant qu'il marchait d'un pas humain sur 
la poudre de cette terre. Après son départ de ce monde, 
le Seigneur a voulu leur adjoindre un nouveau condis- 
ciple ; et quelles étonnantes et profondes difierences, dès 
le premier regard, se découvrent entre la vocation des 
premiers apôtres et celle de saint Paul ! On peut dire 
ici que tout est différent. Ce n'est plus un pauvre pê- 
cheur, un obscur péager, un Galiléen sans lettres, sans 
crédit et sans gloire, qui doit lentement, et par une 
longue et docile intimité avec le Sauveur, devenir peu 
à peu digne de le seconder *, c'est un homme de science, 
un homme de génie, un sage du monde, un disputeur 
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du siècle^ un Hébreu né d'Hébreux^ un ami du grand- 
prêtre et un affidé du sanhédrin, qui va changer de rôle 
et devenir un ami du Christ. Ce n'est plus un maître, 
pauvre, humble, inconnu, homme de douleur y le rejeté 
des nations^ cru le fils d'un artisan de Nazareth, accep- 
tant les bienfaits de Tamitié, avertissant d'avance que 
les renards ont des tanières et que les oiseaux du ciel 
ont un nidj mais qu'il n'a pas un lieu où reposer sa 
tète, avertissant d'avance ceux qui l'aiment de la mort 
qui l'attend; c'est le Seigneur revêtu de gloire, ceint de 
majesté, entr'ouvrant les airs pour apparaître et par- 
lant du haut des cieux, non plus du haut des cieux de la 
Judée, hors de laquelle sa puissance jusqu'alors ne s'é- 
tait point manifestée, mais du haut des cieux de la Syrie 
de Damas, comme pour montrer clairement que ce 
monde tout entier est à lui. Aussi, rien de l'humble 
appareil des premières vocations, table de péager, in- 
struments de pêcheurs, rien ne paraît ici ; ce n'est pas 
seulement une scène de la terre, c'est une scène unique 
où les choses terrestres et célestes se touchent et se 
confondent, c'est un événement dont une moitié se 
passe sur la terre, et l'autre dans les cieux. Pour com- 
ble, le -miracle moral, s'il est' permis de parler ainsi, 
est plus merveilleux encore que les phénomènes de la 
nature qui l'accompagnent; Paul n'est pas un disciple du 
Baptiste, déjà éclairé par ses leçons et préparé par ses 
avertissements, un Nathanael en qui il n'y a point de 
fraude^ un Philippe et un Matthieu si empressés à sui- 
vre Jésus, un André si ardent à lui conduire son frère, 
un homme droit comme saint Pierre ou aimant comme 
saint Jean, qu'il s'agit d'élever au rang d'apôtre ; Paul est 
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un ennemi de l'Évangile, un persécuteur de TÉglisc 
naissante, ce ravisseur qui entrait de vive force dans 
les maisons de Jérusalem et en enlevait les fidèles pour 
les jeter en prison, complice des fureurs de Caïphc, 
témoin de la mort d'Etienne... et c'est lui qui va de- 
venir un instrument d'élite pour porter la parole de 
Christ devant les gentils, les rois et les enfants d'Is- 
raël; c'est lui qui, persécuteur, marche, enflammé en- 
core de tuerie et de menaces, à Damas, et qui y cuire 
apôtre de Jésus-Christ. 

Mon dessein est d'étudier aujourd'hui avec vous le 
but de cette vocation unique entre toutes celles des 
hommes, et d'essayer de résoudre cette grave question : 
Pourquoi, après l'ascension, un apôtre de plus a-t-il été 
donné à l'Église? 



I. Lorsqu'on a lu jusqu'à la fin l'Évangile et médilé 
les dernières instructions que le Christ laisse à ses dis- 
ciples, il semble que comme tout était accompli pour 
le salut du monde, tout était préparé pour la fondation 
de l'Église, et lorsque, poursuivant cette étude, on eu 
vient aux premiers événements qui ont suivi l'ascension 
du Seigneur, aux assemblées et aux prières des apôlres, 
à leur tranquille attente du consolateur promis; puis, à 
Teffiision du Saint-Esprit, à l'emblème magnifique des 
langues de feu se posant sur leur front, au soin que la 
Providence a pris de revêtir ainsi ces péagers et ces pô^ 
cheurs des facultés et des pouvoirs nécessaires au succès 
de leur œuvre; enfin lorsque Ton suit les triomphes du 
christianisme naissant, il semble que tout est complet, 
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qu^il y avait assez d'apôtres, que les Jacques, les Pierre^ 
les Jean suffisaient depuis leur dernière consécration à 
. cette tâche immense, que la voie était ouverte, et qu'il 
pe restait qu'à y marcher. Il semble qu*\in pouyel apôtre 
était inutile et ne pouvait rien faire de plus. Eq un mot, 
celui qui lit pour la première fois TÉvangile ne s'at^ 
tend point à y voir paraître saint Paul. Au début du 
livre des Actes, on lit les premières prédications du 
christianisme, les premiers prodiges opérés par saint 
Pierre, les premières persécutions souffertes par les 
vlidèles, l'admirable et touchant tableau de ia mort 
d'Etienne, et caché, pour ainsi dire, dans un coin du ta« 
bleau, associé obscurément à la circoxis.tance si peu grave 
en apparence de la garde complaisante des habits des 
bourreaux du martyr, se lit un nom jusqu'alors inconnu, 
le nom d'un jeune homme appelé Saul.... qui croirait, 
à en juger par les probabilités ordinaires de la vie, à en 
juger par les habitudes ordinaires de l'éloquence histo- 
rique, qui croirait que ce nom reviendra si souvent dans 
la suite de Thistoire, au point d'en occuper seul toute 
la fin \ qui croirait que ce jeune homme, si obscur qu'on 
le voit à peine au milieu des détails d'un crime et parmi 
le sang d'un supplice, grandira jusqu'à occuper la prin- 
cipale place du tableau ; qui croirait que c^ tranquille 
spectateur d'un martyre enviera bientôt la mort et la 
palme de sa victime ; qui croirait que ce Saiil sera 
saint Paul, l'apôtre des gentils? 

Cet étonnement a mené loin ceux qui se sont laissé 

séduire aux apparences, et ce n'est pas combattre une 

vaine chimère qu0 de tenter de le dissiper* L'invrai- 

• semblance a fait soupçonner la vérité. Parce qu'il est 
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surprenant que Paul soit là, on n'a pas voulu croire 
qu'il y était, et il existe même tout un long ouvrage, 
qui se prétend chrétien, qui a pour titre ce mot insolent 
et significatif : Jésus, mais non point Paul, et pour but, 
de montrer que toute l'histoire et les écrits de cet 

' apôtre n^offrent qu^un amas de mensonges entés sur le 
christianisme, tels qu^une branche parasite sur Tarbre 
dont elle épuise la substance. Mes Frères, comme il n'est 
aucune erreur qui ne soit entrée dans l'esprit humain, 
et qui n'ait trouvé des disputeurs pour la répandre et des 
ignorants pour la croire, il ne faut pas plus nous étonner 
de cette absurdité que de tant d'autres, qui la valent 
bien. Cependant cet exemple suffit pour montrer que 
l'on ne sait jamais d'avance où l'incrédulité, dans ses 
raffinements, peut chercher des armes contre nous, et 
que l'on ne saurait trop en avoir toujours prêtes contre 
elle. La foi, autant qu'il est permis et possible de son- 
der un conseil divin, sait pourquoi la fondation du 
christianisme n'a pas été laissée aux soins des douze 
apôtres, à qui elle avait été remise, pourquoi saint Paul 
plus tard en a été chargé avec eux. 

Une piété sincère et simple répondrait simplement 
que Dieu l'a voulu, que sa volonté suffit pour justifier sa 
volonté, qu'il est niaître de choisir à son gré ses minis- 
tres, d'ep augmenter un jour et d'en diminuer un autre 

-jour le nombre, et que si l'esprit humain s'est étonné 
ici jusqu'à en devenir incrédule, c'est qu'il a oublié alors 
que des pierres du chemin Dieu peut faire naître des 
enfants à Abraham et des ministres à Christ. Cette 
réponse suffit pour rassurer la foi, mais noa pour dissi- 
per le doute et satisfaire celui qui voit là trop d'invrai- 
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semblancc pour y croire. Cette réponse suppose la foi^ 
il faut en trouver qui la produisent. 

Une réponse plus forte et plus juste est de dire de 
l'apôtre, ce qu'on a dit de Tarchitecte enseveli dans le 
magnifique temple qu'il avait bâti : pour le connaître, 
regardez autour de vous ! Nous pouvons dire de saint 
Paul: pour le connaître et croire en son ministère, 
regardez ce qu'il a fait 5 lisez sa vie écrite par an ami 
qui tantôt s en sépare et tantôt le rejoint, et voyez si ce 
sont là les récits de menteurs qui s'entendent pendant 
toute une vie d'homme pour mentir. Lisez surtout ces 
épîtres, dont on a dit que seules elles prouveraient le 
christianisme, ces épîtres, inépuisable trésor de beauté 
et de consolation et de doctrine, ces épîtres adressées 
en quelque sorte au monde entier et qui sont pourtant 
si personnelles, œuvre de génie qui atteste un grand 
homme, monument de vérité qui atteste un divin 
apôtre. Comparez-les au livre des Actes, et trouvez entre 
ces lettres et l'histoire une contradiction, si vous le 
pouvez 5 nous y trouverons mille preuves d'accord qui 
ne peuvent avoir été préparées d'avance ni ajustées 
après. Certes, mes Frères, ce qu'on a dit des récits de 
l'Évangile peut se dire de la vie et des écrits de saint 
Paul : Ce n'est pas ainsi qu'on invente, et pour moi, avant 
de croire que tant de génie n'ait servi qu'à des men- 
songes, il faudra qu'on me montre un autre imposteur 
tel que lui \ mais saint Paul est unique dans l'histoire, 
et jusqu'à présent le monde n'en a pa^ vu un second. 

Toutefois ces considérations prouvent très bien que 
cet apôtre était digne de l'apostolat et capable de rem- 
plir cette tâche immense et sainte. Mais ce n'est pas 
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encore prouver qu'il était nécessaire de la lui confier, 
et que le christianisme naissant ne pouvait se passer de 
lui 5 il faut donc pénétrer encore plus avant dans la 
question et approfondir les motifs qui ont déterminé 
le choix de saint Paul après celui des premiers apôtres, 
choix d'autant plus extraordinaire que trop jeune peut- 
être, ou, ce qui est plus probable, absent de Judée, il 
n'avait jamais vu le Christ pendant sa mission sur la 
terre, et ne l'a vu que plus tard dans sa gloire. 

II. Dans sa gloire!... Cette idée est la première 
qui explique la vocation de saint Paul. Il était bon 
qu'une vocation d'apôtre fût faite par Jésus du sein de 
sa gloire et du haut des cieux. Les autres avaient été 
humbles, humaines, terrestres, au point de devoir être 
ensuite sanctifiées et ratifiées le jour de la Pentecôte 5 
en voici une à laquelle dès le premier moment rien ne 
manque ; en voici une qui n'aura pas besoin que les étin- 
celles de la foudre prêtent leurs phénomènes et qu'une 
langue enflammée descende et se pose sur des fronts hu- 
mains ; le baptême de feu se trouve dans l'éclair qui 
renverse le persécuteur. C'était montrer par le fait que 
Jésus rentré dans les cieux ne s'était point séparé de 
son Église, qu'il veillait à tous ses intérêts, que ses yeux 
étaient ouverts sur elle loin de la Judée comme dans la 
Judée ; c'était prouver parle fait que Jésus, disant : Saul, 
Sauly pourquoi me persécutes-tu ? était lemême Jésus qui 
avait dit à des pêcheurs de Bethsaïda: Je vous ferai pê- 
cheurs d'hommes vivants ! C'était unir par le fait la mis- 
sion du Christ en ce monde à son règne dans les cieux, et 
prouver par une grâce nouvelle que Jésus était vraiment 
monté vers son Père qui est notre Père^ vers son Dieu qui 
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est notre Dieu* Aussi avec quelle force, à Jérusalem 
devant le peuple, à Césarée devant Agrippa, et deux fois 
dans sa preqiière épître aux Corinthiens, saint Paul se 
prévaut d'avoir vu le Christ en sa gloire ! Dans presque 
toutes ses épitres, depuis celle aux Romains jusqua 
ses lettres àTimothée, il s*appuie sur le fait positif, 
d'avoir été choisi, appelé, mis à part dès le sein de sa 
mère, par la volonté, par le mandement de Dieu, pour 
l'œuvre de Fapostolat. Sans doute, c'était à ce titre qu'il 
réclamait la confiance des fidèles; mais n'est-il pas 
admirable qu'il ait reçu du ciel en droite ligne cette 
même autorité, accordée jusqu'alors à Capemaum 
devant la table d'un péager et à Bethsaîda devant les 
filets d'un piêcheur ? 

Et pourtant, il y avait bien moins à faire pour chan- 
ger uq publicain ou un artisan en apôtre, que pour 
changer en apôtre un adversaire du nom de Christ tel 
que lui. Appeler^ saint Paul, ce n'était pas seulement 
choisir un nouveau propagateur de TEvangile; c'était 
confondre un incrédule, humilier un superbe, vaincre 
up ennemi, abattre un persécuteur; c'était faire un ami 
d'un antagoniste, lin témoin d'un contradicteur ; c'était 
employer désormais au service de la vérité celui qui jus- 
qu'alors n'avait servi que Terreur. Quelle victoire im- 
mense dans cette seule victoire ! Qui ne pouvait se con- 
vertir, si l'élève de Gamaliel, l'afQdé de Caîphe, le 
ministre des fureurs du sanhédrin, se convertissait? 
Combien d'incrédules seront confondus, parce qu'ua 
tel incrédule l'a étél Que de croyants confirmés dans 
leur foi! que de faibles raffermis ! que d'infidèles ébran- 
lés! que de disputeurs du siècle réduits au silence! 
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Aiissi, une foule de textes, les récits des Actes, le com- 
mencement de 1 épitre aux Galates écrite lorsque tous 
ces souvenirs étaient encore si présents à l'esprit de 
saint Paul, attestent l'impression salutaire et profonde 
produite dans l'Église pat cette conversion éclatante! 
fêtais inconnu dévisage^ dit-il, aux Eglises de Christ 
en Judée; elles avaient seulement ouï dire : Celui qui 
autrefois nous persécutait^ annonce maintenant la foi 
qu'il détruisaitjadis^ et elles glorifiaient Dieu à cause de 
moi. Elles avaient raison! Oui, saint Pierre donnant 
quinze jours l'hospitalité au converti de Damas à son re- 
tour d'Arabie, saint Jacques donnant la niaih d'associa- 
tion au bourreau d'Etienne, oJfrent une des preuves les 
plus sûres qile Dieu tient le cœiir des hommes dans sa 
main et que sa parole est la vérité. 

III. L'égal des autres apôtres en sincérité de cœur, 
en force de conviction, leur égal en vertu, leur égal aussi 
en inspiration divine, saint Paul est lem* supérieur en 
science, en éloquence, en talents, en tout ce qui donne 
la gloire humaine. Nul homme, en aucun temps, en au- 
cun pays, n'a montré plus de force, plus de grandeur 
d'âme. Nul homme n'a montré davantage l'union si rare 
d'un beau génie et d'un beau caractère, et toutes ces 
facultés éclatantes, Dieu dans sa sagesse a voulu les 
mettre au service de la religion chrétienne. Ne nous ar- 
rêtons pas à nous souvenir que le goût difficile et déli- 
cat des Corinthiens a préféré l'éloquence de Barnabas à 
la sienne ; encore moins daignerons-nous faire att^tion 
qu'on reproche à son styl^ de n'être pas aussi pur que 
celui de saint Luc. Saint Paul était tout ce qu'on pouvait* 
être en son temps, même citoyen romain *, il savait tout 
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ce qu'on pouvait savoir en son siècle, comme Moïse au- 
trefois dans le sien ; il était' Juif, et l'élève de Tun des 
docteurs les plus célèbres de la Jud^ ; il sortait des 
écoles de Tarse, alors Tun des centres de la philosophie 
et de la littérature païenne ; Juifs et païens, il pouvait 
combattre avec leurs armes tous les ennemis de l'Évan- 
gile et se servir de leur langage pour les confondre. Il 
était grand par le génie : que Thomme qui a parlé de- 
vant l'aréopage d'Athènes, le tribunal de Félix et de 
Festus et le trône d* Agrippa, que l'homme qui a rai- 
sonné dans les épîtres aux Galates et aux Romains, soit 
le même qui a écrit Téloge de la charité, les eflusions 
de répitre aux Philippiens, les adieux de Tépitre à Ti- 
mothée, et le même qui a écrit cette gracieuse recom- 
mandation à Philémon en faveur de l'esclave Onésime, 
c'est là sans contredit une merveille de l'esprit humain, 
une preuve qui montre combien il est souple et flexible. 
Il était grand par le caractère : nul n'a mieux que lui 
persévéré jusqu'à la fin ] il est apôtre toujours, partout, 
sans relâche, sans repos, sans peur ^ il est apôtre en tout 
ce qu'il dit, en tout ce qu'il fait, en tout ce qu'il souffre; 
il est apôtre devant ceux qu'il aime, comme devant ceux 
qu'il méprise ^ car il ne hait pas *, il est apôtre à côté de 
Timothée comme en présence de Néron, et au bout de 
cette vie-là, il meurt martyr.;. Convenez-en, voilà 
l'homme qu'il fallait pour porter le christianisme hors 
de la Judée au loin dans le monde, pour accorder aux 
yeux des peuples la loi de Moïse et la loi nouvelle, pour 
parler avec une égale autorité aux Juifs et aux païens, 
aux scribes et aux philosophes, pour tonner dans le pre- 
mier synode de Jérusalem contre le mélange de la loi et 
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de l'Évangile, et le convertir à son opinion, et pour 
convertir aussi Serge le gouverneur de Cypre, Denis un 
juge de l'aréopage, et qui encore? Onésime, un esclave 
en fuite de chez son maître. A l'immense variété que 
présentait l'Europe idolâtre de ce temps-là, répondait 
l'immense géiiie de saint Paul. Il s'est fait tout à tous; 
c'est là ce qu'il y a de plus difficile à faire en ce monde, 
et pour y réussir, il fallait trois choses que nul n'a réunies 
comme lui, son caractère, son génie, et enfin son inspi- 
ration. 

IV. Son inspiration ! Mes Frères, arrêtons-nous à ce 
mot. L'apostolat de saint Paul me semble avoir eu pour 
but de donner au monde et aux Hébreux une grande 
leçon dont alors surtout on avait besoin. En ce temps- 
là l'homme était au bout de sa sagesse^ il en était venu 
à dire comme Pilate : Qu'est-ce que la vérité? et quand 
il avait dit cela, il croyait avoir tout dit et ne trouvait 
rien de plus à dire. La source était tarie 5 l'onde ne cou- 
lait plus, et laissait la fange à découvert. Qu'était alors 
l'empire romain? une masse compacte de cruauté et de 
sensualité, partagée entre des tyrans et des esclaves. Et 
qu'était Israël?... Israël n'était plus! Il ne restait à la 
place des nobles descendants d'Abraham qu'une tourbe 
d'hypocrites, qui se lavaient attentivement les mains et 
les bras avant un repas, en attendant le Messie, qui 
était déjà venu et parti. Et qu'était le reste du monde? 
Ténèbres et barbarie. Que fallait-il donc alors montrer 
au monde, pour qu'il portât son attention sur le chris- 
tianisme? Il fallait lui montrer que le génie seul avec 
les don§ les plus admirables, le talent avec les connais- 
sances les plus étendues, la vertu même et la force de 

31 
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caractère et la grandeur d'âme ne pouvaient lui servir 
que de peu de chose, et non le tirer de la condition ter- 
rible où il était réduit. Et si j'ose, ainsi m'exprimer, il 
n'y avait pas un jour, un moment à perdre; c^ le 
monde en était alors au désespoir sous le point de vue 
moral, religieux, social même; tous les monuments, 
tous les souvenirs de Tépoque le prouvent assez; le 
monde s^arrêtait dans le désespoir, ne sachant où aller; 
rhumanité avait comme perdu son chemin et ne savait 
à qui le demander. Quant à la morale, les plus nobles 
esprits n^avaient de ressource que la morale des stoï- 
ciens, qui enseignait à se roidir dans la lutte inégale de 
l'homme contre le malheur et qui i^'enseignait pas à 
sonder la profondeur de la plaie pour en tirer le venin ; 
les plus grands hommes de çet^e école avaient donné les 
plus admirables et les plus inutiles exemples; ils dé- 
ployaient de magnifiques yerti)^, subljmes efforts de 
quelques âmes d'élire, vertus que la foule (le croyait pas 
faites poi^r son usage, enseignant â i^iourir bien plus 
qu'à vivre, et c'est de cette dernière leçon que l'on avait 
surfont besoin. Quant à la religion, tous les dieux com- 
mençaient à avoir leurs ten^pjes dans Rome, et à force 
d*en augmenter le nombre, à force de se procurer les 
moyens de comparer tous ces dieux, on les connaissait 
mieux, c'est-à-dire qu'on les vilipendait davantage; la 
multiplicité des apothéoses en faisait pâlir les splen- 
deurs, et plus on augmentait le. nombre des divinités, 
pinson diminuait celui des adorateurs. Quant àTordre 
social, Tibère préludait à Néron, pour faire descendre la 
dégradation du monde jusqu'aux Çaligula et aux Hélio- 
gabale. Les patriciens trouvaient naturel d'enfermer 
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leurs créanciers dans des cavernes jusqu'à ce que la faim 
les fit payer et de jeter leurs esclaves en pâture aux 
poissons de leurs viviers; mais, en revanche, ils trou- 
vaient naturel aussi d'être les complaisants ou les vic- 
times d'un despote prêt à brûler Rome pour s'amuser 
quelques moments. Aussi, la ressource que l'on embras- 
sait avçc le plus d'ardeur était cette triste gaieté dont 
la littérature du temps offre l'expression fidèle, cette 
gaieté qui songe toujours au tombeau, n'espère aucun 
lendemain, ne compte que sur le jour qui passe et la 
coupe couronnée de roses qu'elle vide à longs traits, 
et qui attend ainsi que son dernier sourire s'efface sur 
nos lèvres à l'instant où la mort vient les glacer. 

Eh bien, voici un Juif du nom de Saul ou Paul, 
comme vous voudrez ; ce Juif est un grand homme dans 
tonte la force du terme, dans toute la beauté du litre, 
et cet homme, nous ne savons ce qu'il serait devenu, 
s'il avait été païen; mais il était Juif, et nous savons 
ce qu'il est devenu, tant qu'il a été laissé à lui-même; 
il est devenu un cruel persécuteur, le complice et le 
complaisant des bourreaux d'un juste ; voilà le genre 
de service qu'il rendait à l'humanité malheureuse et 
égarée. Quelle preuve effrayante de l'impuissance du 
génie!... Mais sanctifié par la foi, éclairé d'en haut, 
guidé par une inspiration, cet homme devient comme 
tine mile sur une montagne, gui ne peut être cachée ; cet 
homme démontre au monde comment il peut se ré- 
veiller et se relever, trouver le vrai contentement d'es- 
prit, le vrai Câîlme 'du cœur, la liberté et là vérité, le 
sentiment du devoir, qui n'était plus qti'une ligne ra- 
turée dans le livre de la vie humaine, l'espérance de 
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ce côté de la mort et rimmortalité bienheureuse au 
delà. A répoque de l'histoire de Thumanité où Ton 
croyait le moins, où l'on ne croyait à rien, ni au progrès, 
ni au bonheur, ni au ciel ; à Tépoque où tous les peuples 
policés avaient perdu leurs convictions anciennes et ne 
s'imaginaient pas qu'il fût possible de retrouver une foi, 
cet homme vient montrer ce que c'est que croire-, il 
porte la lumière du christianisme du fond de la Judée 
jusqu'au cœur de l'Italie, et devient le plus grand bien- 
faiteur de l'humanité. Quelle preuve admirable que la 
foi en Christ pouvait seule ramener le genre humain 
dans la bonne voie, briser du même coup les idoles et 
les fers, et ouvrir pour tous une ère nouvelle de paix et 
de liberté, de bonheur domestique et social, de sain- 
teté et de vertu ! Oui, les plaies de ce monde étaient si 
grandes que Dieu seul pouvait les fermer. Paul, malgré 
tout son génie, les aggrave, tant qu'il marche seul-^ il tra- 
vaille à les guérir, dès que Dieu marche avec lui. 

V. Si son exemple montre que l'œuvre de Christ ne 
pouvait être faite par un simple homme, c'est au^si que 
cet homme, pour convertir et sauver les autres, aurait 
dû commencer par se convertir et se sauver lui-même. 
Médecin^ guéris toi toi-même, est le juste cri du genre 
humain à qui lui propose la santé, et tant que la poutre 
épaisse et pesante blessera votre œil, vainement vous 
étendrez la main pour ôter la paille qui obscurcit et 
fatigue le mien... Mes Frères, pour continuer jusqu'au 
bout cette simple et belle image, la poutre était dans 
l'œil de Saul, acérée, terrible, sanglante même. Com- 
ment est-elle tombée? Qui l'a ôtée de cet œil si digne 
de voir la pure lumière et qui ensuite l'a si bien vue, l'a 
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contemplée si fixement, l'a contemplée comme l'aigle 
dans la nue regarde le soleil? Vous le savez; la main 
même de Dieu a enlevé le voile qui rcmpêchait de voir 
la vérité, et il l'a reconnue aussitôt ; il l'a chérie, il Ta 
embrassée; il ne Ta pas oubliée, il ne l'a jamais trahie; 
il est mort pour elle ; il a trouvé grâce et gloire en même 
temps ; l'ennemi de Christ est devenu son envoyé, son 
ami, son martyr ; il a beaucoup aimé^ parce qu'il lui a été 
beaucoup pardonné^ et celui qui à la porte de Jérusalem 
était assis sur la iK)ussière ensanglantée, gardant les 
habits des bourreaux d'Etienne, est maintenant au 
nombre de ceux qui sont à la droite de Jésus, assis sur 
des irô7i€s jugeant les douze tribus d^ Israël, Quel chan- 
gement de l'erreur contre la vérité, de l'endurcissement 
contre la grâce, de la honte contre la gloire ! Quel chan- 
gement d'une mort en désespoir contre une mort en 
paix, et d'une résurrection en condamnation contre unp 
résurrection en récompense, et d'une éternité auprès 
de Jésus contre une éternité ailleurs! Et quand on 
pense que l'Évangile tout entier n'est qu'une offre de 
pardon des péchés, que le salut n'est que le pardon des 
péchés et la voie du progrès rouverte pour tous, que la 
vie et la mort et la résurrection de Jésus n'aboutissent 
et pour ce monde et pour l'autre qu'à cette réconcilia- 
tion dans la sainteté, mes Frères, quelle sûre garantie 
et quelle profonde dispensatiôn que le plus grand des 
apôtres, le plus illustre fondateur du christianisme soit 
lui-même un incrédule converti et un pécheur par- 
donné, un ami quelque temps infidèle et réconcilié avec 
ce Jésus qui est aussi notre ami, un fils quelque temps 
prodigne et reçu par ce Père céleste qui est aussi notre 

34. 
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Père I Pour qui donc le salut dans cette rèlîgioù nouvelle 
qui commence sera-t-il impossible, puisqu'elle pardonne 
à son plus cruel persécuteur ;pc)Uf qui itiipossible la foi, 
piiisqu'elle Féclaire-, pouf qui impossible la sanctifica- 
tion, puisqu'elle le sanctifie, et quels péchés né peuvent 
être réparés, puisque les siens le sont? On la croix de 
Jésus ne peut-elle s'étendre en signe de grâce, puis- 
qu'elle s'étend sur ces maisons paisible^ qu'il a désolées 
de ses fureurs, sur ces tristes pfisôfts qu'il a remplies de 
victimes, sur ce lieu de supplice où i\ s'est tranquille- 
ment assis, sur ce chemin de Damas où il allait persécuter 
encore. .. Mais nori ! là il s'arrête ! Saul, Saul n'est plus... 
Voici Paul, qui annoncera le pardon en Christ aoï gen- 
tiîs et aux rois, et qui sera lui-rtiême la preuve vNàntc 
que Christ pardonne. Ecotftez-le M-!îfiêiïïe Strr 6è gf and 
sujet, et cotivenez que le secret de àa vocation est sur- 
tout dans ces mots de son épître : Miséricorde m'a été 
faite ^ afin que Jésus-Christ montrât^ en moi le premier, 
toute clémence^ pour servir d'exemple à ceusc qiîi croi- 
ront en lui pour obtenir la ine ëierfhelle. En hii le pre- 
mier î Oh! sans doute, il est vrai, lui, le premier ennemi 
de Christ a été le premier pardonné ; il a été pardonné 
par celui qu'il offensait jusqu'au blasphème et qu'il per- 
sécutait jusqu'au meurtre •, il a été pardonné par celui à 
qui il n'avait encore offert d'autre sacrifice que le sang 
d'Etienne. Eh bien donc, selon ses propres paroles, que 
cet exemple de clémence voirs serve de leçon , à vous tous 
qtû croyez en Christ pour avoir la vie éternelle. Espérez 
fôtas, espérez que cette mêniè clémence s'étendra sur 

• 

vous, sans que le ciel s'ouvre, que Féclaîf reluise, que 
la foudre éclate, que la voix de la Eue ioltne au fond de 
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voire cœur et vous demande pourquoi vous persécutez 
Christ, ne fût-ce qu'en l'oubliant. Vous ne pouvez comp- 
ter sur ces appels du sein de la gloire, ces flammes, ces 
prodiges 5 mais vous pouvez tous attendre un pareil 
pardon. Considérez donc saint Paul comme la mesure 
de la clémence du Seigneur. Vous que le souvenir de 
vos péchés tourmente, qui ne savez comment en apaiser 
l'amertume, qui nesavezoù retrouver voire paix, songez 
à Paul, et voyez où il a retrouvé la sienne ; il a été par- 
donné. Vous que l'imperfection de vos repentirs inquiète, 
qui voudriez ardemment vous repentir davantage, qui 
ne savez comment mieux réparer vos fautes, songez à 
Paul, et que son exemple vous rende le courage qui vous 
manque ; et vous enfin, que la justice et la sainteté de 
Dieu épouvantent, dont la piété se dissout en terreurs 
et qui vous demandez sans cesse: Où fuirai-je loin de 
sa face et qui suis-je pour m'approcher de Dieu?... ne 
fuyez pas; vous;êtes des pécheurs à qui Dieu pardonne 
comme il a pardonné à Paul autrefois. Mes Frères, que 
ces pensées vous inspirent, non cette sécurité funeste 
qui s'endort en disant : le pardon viendra tôt ou tard, 
mais cette douce et salutaire espérance qui dit à Dieu : 
Il y a pardon près de toij afin que tu sois craint, et gar- 
dantjusqu'au bout cette penséeen notre âme, fermement 
persuadés jusqu'au tombeau que le Christ est mort pour 
nos offenses, nous verrons au delà qu'il est ressuscité 
pour notre éternelle justification. 
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L'ange dit à Corneille : Tes prières et tes 
anmônes sont montées en mémoire devant 
Dieu. 

ActeSf X, 4, 

Mes Frères, 

En toute nation^ ceux qui le craignent et s'adonnent 
à la justice sont agréables au Seigneur. S'il est une vé- 
rité simple et claire, c'est bien celle-là. Qu'importe à 
Dieu où naissent ses enfants, quelle terre ils nomment 
leur patrie, quelle langue ils parlent, quel pain quoti- 
dien ils mangent et à quelle forme de gouvernement 
ils sont soumis! Nous avons péniblement divisé ce 
globe en pays divers, et chaque race d'hommes a le 
sien. Les fleuves, les mers, les montagnes ont servi ja- 
dis à marquer ces partagés •, le hasard ou l'intérêt les a 
marqués quelquefois; la politique les marque aujour- 
d'hui. Mais quelques divisions antiques ou récentes 
que l'homme ait reconnues ou tracées sur la poudre de 
la terre, quelques différences que le tempsait introduites 
dans les langues, les souvenirs et les mœurs, la terre, 
selon le dire d'un prophète, appartient au Seigneur, 11 
if a pas égard à Vapparence des hommes, il n'a égard 
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qu'au ccmr, et sUl fait lever son soleil sur les justes et 
les injustes, à ses yeux il n'y a que deux nations 
éparses sur la face du monde, celle des bons et celle 
des méchants. 

Oui, cette vérité est devenue populaire et commune, 
et le moins instruit de vos frères vous dira qu'un chré- 
tien fidèle à mille lieues d'ici, l'est tout autant que 
s'il avait toujours prié dans ce temple. Mais savez- 
vous ce qu'il a fallu pour faire reconnaître cette vérité 
simple et douce et la graver dans les cœurs? Mes 
Frères, il a fallu quarante siècles et plus d'avertisse- 
ment et de révélation ^ il a fallu la mission de Jésus- 
Christ ; il a fallu tout le christianisme. 

^ous sommes trop heureux aujourd'hui, et nous 
n'apprécions pas, nous ne chérissons pas assez l'Évan- 
gile; nous ne sentons pas assez tout le bien qu'il à fait 
au monde. E^ndormis dans là paiix qu'il a donnée à la 
terre, nous ne songeons pas assez à ce que nous serions 
sans lui. Réveillez-vous trn instant de ce sommeil. 
Rentrez, â l'aide de vos souvenirs, dans l'antiquité, et 
voyez ce qu'était autrefois le genre humain. Tous les 
peuples se détestaient entre eux, et ces haines natio- 
nales étaient saintes, et chaque peuple se croyait d'une 
origine meilleure que les autres. Chaque homme était 
appris à considérer ^es semblables comme ses conci- 
toyens, s'ils l'étaient, ou, s'ils ne l'étaient pas, comme 
ses ennemis. C'était de la piété, è'étdt de la vertu et de 
la gloire de haïr, de se venger, et dans plusieurs lan- 
gues anciennes le mot étranger est synonyme de celai 
de barbare. De là l'esclavage et son abrutissement ; de 
là ces guerres d'extermination, vastes duels de peuple 



LE BAPTÊME DE COHNEILLE. 371 

à peuple, combats à outrance qui ne finissaient qu'à 
la mort ou la captivité à distance, le vainqueur chas- 
sant devant ses armes victorieuses le peuple conquis 
cpaune un vil troupeau ; de là ces jalousies profondes 
par lesqu€;lles chaque peuple gardait pour soi ses dé- 
couvertes, ses sciences et ses arts. Et cet esprit uni- 
versel d orgueil et de haine était nourri et justifié par 
Tidolâtrie. Ces peuples avaient chacun leurs divinités ; 
toutes ces divinités mensongères étaient censées se 
haïr entre elles; leurs adorateurs en faisaient autant. 
Les hommes ne se sont aimés que depuis qulls adorent 
un seul pieu. Les Jluifs eux-mêmes avaient reçu Tordre 
de se tenir séparés des autres nations, parce que cette 
société ne leur convenait pas, parce qu^ils devenaient 
trop aisément idolâtres avec les idolâtres, et pour ha- 
biter au milieu dlsraêl un étranger devait se conformer 
à la loi de Moïse. Aujourd'hui les peuples sont frères, 
pourquoi? parce qu*ils sont chrétiens. Aujourd'hui, il 
y a une dénomination qui passe avant celle de Grec ou 
de Romain, qui rend tous les peuples égaux, qui les 
poursuit jusque sur leurs champs de bataille, c'est 
celle de chrétien. Sans doute il y a des guerres dans 
riiistoire moderne ; mais lt)in de les consacrer, la reli- 
gion les condamne. Sans doute il y a des rivalités et 
des haines, mais elles ne retombent pas sur les indi- 
vidus ; op ne se déteste plus parce qu'on n'est pas né 
dans le même pays. Les hommes s'estiment plus de- 
puis qu'ils savent qu'en toute nation ceux qui craignent 
Dieu lui sont agréables, et depuis qu'ils ont appris que 
Dieu les aime tous, ils sentent qu'ils n'ont pas le droit 
de se haïr* 
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Qui lo premier a vu commencer cette paix du monde? 
Quel est l'homme devant qui est tombée cette barrière 
si longtemps, insurmontable? Cet homme, c'est Cor- 
neille, un simple centenier romain; il a ouvert cette 
porte, il est entré, et le genre humain a suivi, et cette 
réconciliation des peuples, cette égalité de droits reli- 
gieux qui est si belle et si douce, cette contiance sainte 
avec laquelle ce temple reste ouvert et y entre qui veut, 
et il n'y a pas de pouvoir en ce monde qui ait droit 
d'enipêcher qui que ce soit de venir s'asseoir ici près de 
vous -, cette union basée sur le salut en Christ, sur sa 
croix qui appartient à tous, a commencé sur la terre en 
la personne d'un obscur officier à qui un ange est venu 
dire : Corneille^ tes prières et tes aumônes sont montées 
en mémoire devant Dieu! 

Étudions un si mémorable événement ; voyons l'Église 
sortir de son berceau, se répandre dans le monde, et 
recevoir dans son sein des hommes qui n'étaient pas fils 
d'Abraham *, considérons Corneille comme le dernier des 
gentils et comme le premier des chrétiens. 



I. Le genre humain, avant Jésus*Christ, était divisé 
en deux classes distinctes : le peuple élu et le reste 
du monde. C'était un beau titre alors que celui d'en- 
fant d'Abraham. Lorsque ce titre que donnait la nais- 
sance appartenait à un croyant d'une foi éclairée et 
solide , quelles espérances et quelles prérogatives s'of- 
fraient à ses regards! Il voyait les hommes chercher 
en vain dans tous les égarements de la superstition, 
dans tous les systèmes de la philosophie, une rcssoiira' 
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contre leur propre cœur, contre les peines de la vie et 
les frayeurs de la mort, et toutes leurs ressources étaient 
vaines. Leur coeur restait toujours ballotté entre le vice 
et la vertu ; leur vie s^écoulait tantôt dans la joie, tantôt 
dans Tamertume, et la mort était toujours là, au bout, 
avec toutes ses incertitudes et toutes ses ténèbres. Que 
les pensées d'un fils d'Abraham étaient diflérentes! Les 
promesses divines lui servaient de consolation et de 
ressource assurée. L'idée d'une délivrance remplissait 
son avenir. S'il ne connaissait pas encore les merveilles 
de la rédemption, il savait cependant que Dieu n'est pas 
le Dieu des morts, mais des vivants ^ et à son dernier 



jour il pouvait dire : Eternel If ai attendu ton salut! 
Mais cet héritage d'Abraham ne descendait qu'à ses 
enfants. Une seule race était élue^ il fallait être fils de 
la promesse, ou, religieusement, on n'était rien dans 
ce monde-, le peuple juif était tellement imbu de cette 
idée qu'il n'attendait de Sauveur que pour lui, et ne 
s'imaginait pas que les gentils pussent être jamais 
compris dans le salut et reçus dans l'alliance. A peine 
partageaient-ils ces espérances saintes avec les prosé- 
lytes, dont ils reconnaissaient deux classes; les uns, 
prosélytes de la justice, prenaient le signe d'Abraham, 
se soumettaient à toutes les observances de la loi de 
Moïse, et étaient réputés* vrais Israélites : les autres, 
prosélytes de la porte, arrêtés en quelque sorte sur le 
seuil du sanctuaire qu'ils n'osaient franchir, renonçaient 
seulement à l'idolâtrie, suivaient les commandements 
les plus essentiels et n'étaient pas considérés comme 
fils adoptifs d'Abraham. On a pensé qu'il fallait ranger 
Corneille dans Tune ou l'autre de ces classes. Je ne vois 
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rien dans le t^xte. qui nous y autorise, et cette idée est 
évidemment contraire au dessein dq Dieu sqr lui. Cor- 
neille était siniplement un homnie de bien, revenu des 
erreurs du paganisme, persuadé de Texistence d^un 
Dieu, qu'il adorait et priait (]an$ la simplicité de son 
cœur, et dans la pratique de ces vertus que la conscience 
enseigne, quand les gentils, sans avoir reçu la loi, font 
naturellement, dit saint Paul, les choses de la loi. 

A l'époque du commencement du christianisme, lors- 
que le paganisme expirait de vieillesse et d'absurdité, 
lorsque les hommes, dégoûtés de leurs dieux muets et 
sourds, cherchaient partout ce Dieu inconnu qu'ado- 
raient sans le connaître les Athéniens, il est certain 
qu'il se trouvait sur la terre un nombre considérable 
d'hommes sages et bons, qui, sans bruit et sans éclat, 
laissaient le vulgaire continuer ses superstitions et re- 
connaissaient avec joie le Die^ très grand et trè$ bon, 
le Dieu de la cnStiion et de la providence, dont la nature 
raconte la gloire et dont le cœur humain porte la res- 
semblance. Ces hommes, plus éclairés que leurs con* 
temporains, étaient perdus dans la foule ^ ma^i^ Pieu les 
voyait ; Dieu ne se laissait pas sans témoi^age à leurs 
yeux \ Dieu préparait ainsi les triomphes de son Église, 
et disposait secrètement les hommes à la connaissance 
de Christ et de Christ crucifié. 

Enfin le moment arriva. Jésus avait achevé son 
œuvre, et, vainqueur de la mort, était remonté dans 
les cieux. L'effusion du Saint-Esprit avait renipli les 
apôtres. L'Église avait com^iencé à Jérusalem^ des 
milliers de Juifs confessaient déjà le Sauveur, et le Sei- 
gneur ajoutait chaque jour à r Église des âmespovr être 
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sauvées. Mais ces grâces semblaient réservées à la seule 
postérité d'Abraham. Il fallait être Juif pour devenir 
chrétien, et telle était la force des antiques préjugés, 
telle était la sainteté que Ton attachait encore au pri- 
vilège d'être né de la race élue, qu'aucun disciple, aucun 
apôtre ne pensait à verser l'eau du baptême sur le front 
dun gentil. Qu'a fait alors le Seigneur? 11 a regardé 
vers là terre, et dans la foule des gentils il a distingué 
le pieux Corneille, et l'a choisi pour franchir le premier 
Tantique barrière qui séparait les Juifs du reste du genre 
humain. 

Corneille habitait à Césarée, et l'exemple du culte 
d'Israël, célébré sous ses yeux, a dû mûrir les réflexions 
de sa piété et Tavait conduit par degrés à connaître 
le vrai Dieu -, peut-être même, instruit vaguement des 
grandes actions, des promesses et des oracles, de la fin 
déplorable et de la résurrection extraordinaire de Jésus, 
peut-être èspérait-il d'une manière confuse en savoir 
un jour davantage, et voici, comme il^ priait avec sa 
ferveur accoutumée, un ange lui apparaît et lui dit : 
Corneille! L'humble centenier se trouble, s'épouvante, 
et range aussitôt le rassure en lui disant : Corneille, 
tes prières et tes aumônes sont montées en mémoire de- 
vant Dieu; à cette parole si consolante, le messager 
divin ajoute l'ordre de faire venir de Joppé Simon, sur- 
nommé Pierre, donne les indications les plus précises 
sur la demeure de l'apôtre, et disparait. 

Quelles pensées diverses, quelles espérances confu- 
ses ont dû s'élèvér dans le cœur de Corneille ! Il avait 
donc eu raison d'abandonner les erreurs de ses pères, 
et de croire en un sciil Dieu, Sa foi vient de recevoir la 
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confirmation la plus auguste et la plus manifeste. Un 
ministre de ce Dieu suprême, un habitant de ce ciel ou 
il réside, un être supérieur aux hommes, est venu lui 
parler, et de quoi? de ses prières et de ses aumônes I... 
Pouvait-il espérer, lorsqu'il répandait en secret de gé- 
néreux secours parmi les pauvres de Césarée, lorsqu'au 
sein de sa famille il se prosternait et adorait avec fer- 
veur, avec humilité, pouvait-il espérer une récompense 
si magnifique? Ces aumônes ont été vues ; ces prières 
ont été entendues : il est donc vrai^ Dieu est présent 
partout^ Dieu sait et voit tout^ la bienfaisance, la 
piété lui sont agréables, et bien mieux que la vapeur de 
l'encens, lés prières et les aumônes montent devant lui ; 
un ange le déclare, et un ange ne descendrait pas des 
cieux pour tromper un mortel. Mais que signifie l'or- 
dre qu'il en a reçu? quel événement se prépare? quel 
mystère va s'accomplir? quel est ce Simon, surnommé 
Pierre, qui doit venir ? serait-ce ce pêcheur de Galilée, 
cet ami du prophète crucifié , cet homme dont la voix 
publique raconte déjà tant de merveilles, qui aux portes 
du temple de Jérusalem a relevé un boiteux et Ta 
guéri , qui d'un mot a fait tomber mort à ses pieds un 
menteur, et qui même vient récemment, dit-on, de res- 
susciter un mort? Oh! si c'est lui, et quel autre pour- 
rai t-ce être? si c'est lui, il faut qu'il y ait d'autres 
grâces à attendre et d'autres vérités à croire. Ce n'est 
donc pas tout de connaître un seul et vrai Dieu; il y a 
donc plus à savoir ^ il y a plus à espérer. Ce Dieu de- 
vant qui les prières et les aumônes montent en mé- 
moire, doit avoir bien plus de bénédictions à donner 
que les hommes ne le savent... et aussitôt, choisissant 
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parmi ses soldats ceux dont il estime le plus la piété, 
il leur raconte la vision céleste et les envoie à Joppé 
supplier ce Simon, surnommé Pierre, de venir. 

Mes Frères, qui n'admirerait ces dispensations de la 
Providence : voici un étranger , un gentil qui envoie 
chercher un apôtre, et par quelles voies simples et 
justes la Providence le conduit! Voici un homme qui ne 
connaît ni Abraham dont il n^est pas (ils, ni Moïse dont 
il n'est pas disciple , ni Jean le précurseur qui n'a été 
envoyé qu'à la maison d'Israël, et un ange à cette piété 
sincère vient entr'ouvrir le christianisme et la vérité ! 



II. Saint Pierre de son côté recevait les instructions 
nécessaires; une vision sainte lui avait représenté la 
vocation des gentils. Vous vous rappelez que la loi de 
Moïse interdisait aux Juifs l'usage de diverses nourri- 
tures ; ces lois, règlements sanitaires indispensables au 
climat de la Judée, avaient été données sous la forme 
d'ordonnances religieuses, parce que tout devait être 
religieux dans la législation des Hébreux, parce que 
sans l'autorité de la religion ils auraient refusé de se 
soumettre. L'apôtre étant en prière vit une vaste nappe, 
relevée et liée par les quatre bouts, descendre des cieux 
toute remplie d'animaux dont la chair était interdite 
par la loi, et une voix lui fut adressée disant : Lève-toi, 
tue et mange l Pierre, se croyant encore disciple de 
Moïse, répondit comme tout Israélite devait répondre : 
Je n'ai garde. Seigneur l car jamais je n'ai rien mangé 
de souillé ou d'immonde; et la voix céleste, expliquant 
en un mot tout le mystère, lui dit : Ce que Dieupurijiey 
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ne le tiens point pour souillé ! Trois fois, afin que Ta- 
pôtre ne pût prendre la vision divine pour un jeu de son 
imagination, trois fois de suite elle revint, et tout enfin 
disparut dans les airs. Cette image, qui nous semble 
fantastique et bizarre, était admirablement conforme 
aux idées religieuses d'Israël, et représentait avec une 
poétique exactitude la vocation des gentils. Dans le pre- 
mier moment, Pierren'enapas saisi le sens. Hérîtierd'A- 
braham, il ne concevait pas que d^autres pussent pren- 
dre part à cet héritage. Quelle preuve, mes Frères, que 
le christianisme ne pouvait se répandre sans le secours 
de Dieu ! Dieu seul pouvait renverser cette barrière qui 
séparait les hommes, cette barrière, si utile à la pre- 
mière alliance et qui aurait été si funeste à la seconde. 
Les hommes abandonnés à eux-mêmes n'aiuraient ja- 
mais su qu'ils étaient frères, et eh vain les Corneille 
auraient adoré, en vain leurs aumônes et leurs prières 
seraient montées eh mémoire, les fils d'Xbraham leur 
auraient dit toujours : Votis n'êtes pas fils d* AbraJiam, 
Et tandis que saint Pierre cherchait en vain à devi- 
ner ce secret de Dieu, les messagers de Corneille arri- 
vent. Cette circonstance imprévue commença d'éclaircir 
pour lui le mystère, ef Tapôtre part pour Césarée. Il 
arrive, et il trouve le pieux Corneille l'attendant, au 
milieu de ses parents et de ses amis. Quel touchant 
spectacle que celui de la première fatùilïe, hoti issue 
d'Abraham, admise à participe^ à la nouvelle alliance, 
et réunie pour entendre la bonne noi/velle dn salut! 
Avec quelle sagesse Dieu se sert des vertus des hommes 
pour faire leiir bonheur! Ce Corneîïle sr bienfaisant et 
si pieux devait être tendre parent et ainiâdèfe; il s'at' 
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tend à quelque grâce extraordinaire, à quelque révéla- 
tion magnifique. Sera-ce seul qu'il en jouira le mieux? 
non, et dans l'intervalle du retour de ses messagers, il 
rassemble près de lui tous ceux qu'il aime-, il leur com- 
munique ses espérances ; il veut partager avec eux les 
bénédictions qu'il a droit d'attendre. Avec quelle impa- 
tience ils ont dû languir après la venue de ce Simon, 
illustre par tant de merveilles! Qui sait quels bien- 
faits il apportera avec lui? qui sait quelle sera l'issue 
de cette entrevue arrangée par un ange : et voici, Si- 
mon arrive. Corneille court au devant de lui, et le cen- 
tcnrer romain se prosterné devant le pécheur de Ga- 
lilée!... Je crois voir tout le paganisme abattu avec lui 
aux pîèds de l'apôtre; voilà la première victoire de 
l'Évangile hors d'Israël ; voilà la première grâce accor- 
dée à d'autres qu'aux fils d'Abraham. Mais rien ici, 
même en apparence, ne devait ressembler à l'idolâtrie. 
Pierre tend la maiîn à Corneille, et lui dit : Lève-toi ! 
je suis un homme aussi? Parole simple et touchante, et 
plus expressive que saint Pierre ne le croyait encore. 
Quelle différence reste donc entre le centenier de Cé- 
sarée et ïe pêcheur de Bethsaïda? S'ils sont hommes 
tous deux, qu'importe de quel père ils descendent? 
Adam est avant Abraham, et c'est à lui maintenant 
qu'ilfaut remonter, et au delà d'Adam il n'y a plus que 
Notre Père qui est aux cieux ; Pierre et Corneille sont 
donc enfants âe Dieu, et quel obstacle s'oppose à ce 
qu^ils soient tous dettx serviteurs de Jésus? Mais l'idée 
des prérogatives de ïa race élue n'était pas encore sortie 
de l'esprit de Fapôtre. lïne Voyait encore dans la vision 
céleste qu'une permission particulière pour hri de venit 
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trouver Corneille, et sans déguiser ce triste senti- 
ment, Pierre demande simplement au centenier pour 
quels motifs il Ta fait quérir. Admirez ici, mes Frères, 
la réserve et la prudence dé la réponse de Corneille. 
Combien d^hommes à sa place auraient commencé par 
contredire Tapôtre, par s^offensèr de cette répugnance 
quUl montrait à se rendre près d^un étranger, et s'em- 
parant contre lui de cette parole même : Je suis un 
homme aussi, combien de gentils auraient dit à saint 
Pierre : Si tu es aussi un homme, parle donc à un homme, 
sans te croire plus excellent et plus saint que lui! Mais 
non , Thumble centenier n'entame point cette contesta- 
tion inutile, et loin de s'appuyer sur ses droits et ses 
mérites, il s*appuie seulement sur le message de ren- 
voyé divin. Il raconte en peu de mots Tapparition et 
Tavertissement de Fange; il déclare n'avoir fait que 
suivre cet ordre émané du ciel ; il dit avec simplicité : 
C'est pourquoi fai envoyé incontinent vers toi, et jetant 
un regard attendri sur ses amis et ses .parents qui Ten- 
tourent, il ajoute avec soumission : Et voici j nous 
sommes tous présents devant Dieu, pour entendre tout 
ce que Dieu Va ordonné de nous dire. Quelle humble 
foi et quelle humble docilité! Combien ce Corneille 
se montre digne d'être entre tous les gentils le premier 
converti !. Ah ! ce n'était pas ainsi que les pharisiens, 
les scribes , les sacrificateurs parlaient aux apôtres.... 
Princes d'Israël, indignes fils d'Abraham, venez pren- 
dre leçon, et vous ne demanderez plus pourquoi vous 
êtes déshérités. Voici > voici votre remplaçant!... Com- 
ment se défendre d'un sentiment de tristesse en com- 
parant à Corneille les Anne et les Caïpbe? Mais l'homme 
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est libre, et Dieu est juste, et ceux qui étaient dans les 
ténèbres ont vu la lumière, et ceux qui les premiers 
avaient reçu la lumière ont mieux aimé les ténèbres, 
parce que leurs oeuvres étaient mauvaises , parce qu'ils 
n'avaient pas de prières et d'aumônes qui fussent mon- 
tées en mémoire. 

Aussi, c'est avec une émotion profonde que saint Pierre 
a écouté le discours de Corneille. Il arrête un moment 
ses regards sur le pieux centenier et sa fanriille; il voit 
avec quelle anxiété on attend sa réponse-, il recueille 
ses pensées, lève les yeux au ciel, et pénétrant le grand 
mystère de la piété, il [prononce au nom de Dieu le ju- 
gement auguste qui admet tout le genre humain au sa- 
lut en Christ 5 il dit d'une voix solennelle : En vérité, je 
reconnais que Dieu n'a point égard à l'apparence des 
personnes, et qu'en toute nation ceux qui le craignent 
et s'adonnent à la justice lui sont agréables. C'est là, 
maintenant je le conçois, c'est là ce qu'il a envoyé signi- 
fier aux enfants d'Israël, en annonçant la paix par Jé- 
sus-Christ, qui est le Seigneur de tous. Aussitôt, en peu 
de paroles, il trace l'histoire de la mission du Sauveur, et 
tout à coup, tandis qu'il parlait encore, le Saint-Esprit 
descendit sur tous ceux qui écoutaient l'apôtre : ils ob- 
tinrent leur part de ces dons, de ces facultés extraordi- 
naires qui ont assuré la fondation de l'Église et que 
Dieu a si abondamment versés sur les. premiers fidèles... 
Scène auguste, telle que le monde n'en verra plus! 
Confirmation solennelle de cette grande vérité que Dieu 
est le Dieu de tous ! Voilà, ô mes Frères, voilà la paroi 
mitoyenne renversée pour jamais -, dorénavant tous les 
peuples seront peuples de Dieu. L'antique promesse faite 
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à Abraham est remplie, et toutes les nations de la terre 
seront bénies en sa postérité^ et toutes les races d'hom- 
mes viendront s'embrasser dans le christianisme. Que 
sert maintenant le temple de Jérusalem?... Les légions 
dé Titus peuvent apparaître dans le lointain et s'appro- 
cherde la ville sainte... Que lescirconvallations romaines 
ceignent et resserrent le rempart juif, que la torche in- 
cendiaire soit lancée par la main inconnue, que le tem- 
ple périsse et que des flammes plus mystérieuses encore 
empêchent un jour Julien de le rebâtir... Le temple de 
Dieu, dorénavant, c'est 1§ monde; le sanctuaire, c'est 
le cœur du chrétien. Corneille, le représentant de tout 
le paganisme, reçoit sur son front l'eau du baptême, et 
nous tous, ô mes Frères, nous sommes chrétiens, parce 
qu'il l'a été -, nous sommes entrés sur ses pas dans l'É- 
glise, et sa conversion nous garantit que le monde entier 
se convertira; c'est depuis Corneille que l'on peut espé- 
rer le temps où il n'y aura plus qu'un seul Pasteur et un 
seul troupeau. profondeur des dièpensations divines! 
Qui peut se refuser à reconnaître de si belles vérités, et 
pour nous qui les reconnaissons, qiiels termes exprime- 
raient notre humble admiration, et que rendrons-nous 
pour de si grands bienfaits ? 



Il m'est impossible de ne pas espérer que la médita- 
tion de ce jour ait produit quelque Impression sur 
vos cœurs. Vous avez lu sans doute et rêlù cet admi- 
rable récit de FÉvangile ; mais oh s'intéresse tôujôtirs à 
ces merveilles de la Providence, à ces miséricordes du 
Seigneur. Cet événement nous concerné tous; nous 



lË BAÎ>TÊM£ DE CORNEILLE. 383 

sommes tous devenus chrétiensà la suite de Corneille, 
nous n'avions pas plus de droits que lui à Têtre, et que 
serions-nous, si nous ne Tétions pas? Maisest-cetout?Le 
nom suffit-il^ un peu de christianisme donne-t-il assez de 
salut, et après son baptême Corneille pouvait-il s'asseoir 
en paix et dire : J'ai achevé ma tâche? N'avait-il plus de 
prières à offrir, plus d'aumônes à répandre, plus de pa- 
rents à aimer, et tranquille sur son avenir puisqu'il con- 
naissait Jésus, puisque ses œuvres étaient montées en 
mémoire, pouvait-il déjà sans inquiétude se reposer de 
son travail ? Mes Frères, dans la vocation de Corneille, 
dans cette scène simple et solennelle dont les moindres 
détails étaient nécessaires pour dissiper en l'esprit de 
Pierre les préjugés du Juif et les remplacer par la cha- 
rité du chrétien et la grandeur de vues de l'apôtre, dans 
cette dispensation dont le but était de donner accès à 
l'humanité entière au sein du christianisme, un danger 
était caché, un danger où la foi trop souvent s'est per- 
due. Ne pouvait-on conclure de l'admission et du bap- 
tême d'un Romain qu'il suffisait d'être devenu chrétien 
de fait, que tout alors était fini pour le monde et assuré 
pour léternité, et qu'entrer dans TÉglise, c'était d'a- 
vance entrer dans le ciel et en prendre possession?... 
Erreur fatale, qui s'est retrouvée en divers siècles de 
l'histoire chrétienne, qui aété fomentée en diverses com- 
munions de la chrétienté, qui fait du salut une affaire 
de forme, et qui, enfantant deux mensonges et deux ini- 
quités, inspire une sécurité funeste à ceux qui se croient 
dans l'Église et l'esprit de persécution contre ceux qui 
n'y sont pas ! 
Mais l'ange a dit au centenier : T^s prières et tes ath 
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mônes sont montées en mémoire devant Dieu. Pourquoi 
en mémoire?... Parce que le compte de Corneille n'était 
pas arrêté, parce qu41 restait ouvert pour la suite de 
sa vie, parce que Corneille pouvait y ajouter des au- 
mônes et des prières nouvelles, hélas! on bien des pé- 
chés, parce que Dieu ne règle jamais de ce côté du tom- 
beau le compte que nous devons lui rendre ; mais après 
la mort suit le jugement, et alors le compte est arrêté; 
alors tout ce qui est monté en mémoire est pesé; alors 
la balance se fait, et se fait pour Téternité. Ce n'est 
donc pas tout d^ètre ou de devenir chrétien, il faut con- 
tinuer à Têtre ; ce n*est pas tout d'être entré dans TË- 
glise, il faut savoir y rester, et non pas tel jour par 
semaine ou telle date par année, mais chaque jour, cha- 
que instant ; et chaque jour^ chaque instant, tout monte 
en mémoire et tout est écrit... Serviteurs de Jésus, frè- 
res de Corneille, enfants de la seconde race élue, parti- 
cipants de la seconde alliance, qu'avcz-vous fait monter 
en mémoire devant Dieu depuis que vous êtes chré- 
tiens? Quelles aumônes vous a-t-il vus répandre, et 
pour quelles prières votre Sauveur a-t-il intercédé? Oh! 
sans doute, quoique les anges ne soient pas venus vous 
le dire, quoique le temps de ces révélations soit passé, 
sans doute lorsque rÉternel a daigné abaisser ses re- 
gards sur ce temple, il a vu des aumônes qu'il a bénies, 
il a entendu des prières qu'il a exaucées; toutes nos of- 
frandes n^ont pas été rejetées, et dans notre nation cens 
qui s"" adonnent à la justice et craignent Dieu lui sont 
agréables. Mais, ô mes Frères, songez-y, ces œuvres ne 
sont que montées en mémoire. Vous êtes vivants, et le 
compte est ouvert -, vous êtes vivants, et il vaut ;wi>wx 
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n'avoir jamais connu les commandements du Seigneur ^ 
que de les avoir connus et de les avoir abandonnés. Per- 
sévérez donc, et que celui qui est debout prenne garde 
qu*il ne tombe !De\emr chrétien n'est rien, c'est l'affaire 
d'une promesse et d'une communion ; le demeurer est 
tout. Vous avez commencé, mais vous n'avez pas fini 5 
vous êtes partis, mais vous n'êtes pas arrivés 5 marchez 
donc de progrès en progrès, de vertus en vertus^ que 
jamais un saint Paul n'ait à vous dire : Vous 'couriez 
bien, qui vous a arrêtés ? et vous arriverez où vous de- 
vez être au sortir du tombeau, d'éternité en éternité. Là 
tout vous sera compté 5 là vous' verrez que Dieu n'ou- 
blie rien de ce que font ses enfants -, vos larmes versées 
en silence, vos bienfaits répandus en secret,, vos prières 
ferventes dans le calme de la retraite, vos douces vertus 
dans l'intérieur de vos familles-, pères et mères! vos 
tendres soins pour vos enfants, vos efforts et vos sacri- 
fices ; enfants! votre douce affection pour les auteurs de 
vos jours, votre respect et votre docilité ^ jeunes gens! 
votre pureté secrète de mœurs et de sentiments, toutes 
ces choses que le monde ne peut ni voir ni récompen- 
ser, toutes ces choses Dieu les aura gardées en mé- 
moire, et dans cette pensée, ô mes Frères, unissez-vous 
à moi, tous heureux d'être chrétiens, tous résolus à 
Têtre jusqu'à la fin, unissez-vous à moi pour adresser 
au Seigneur cette humble et douce prière qui soutenait 
le pieux Néhémie au milieu de tous ses travaux : O 
Dieu, daigne te souvenir de moi en bien ! 



33 



SAINT PAUL, LE PREMIER PROTESTANT. 



Dans la suite, lorsque Pierre vint k Antiorhc^ 
je lui résistai en face, parce qu'il méritait 
d'être repris. 

Galates, If, H. 



Mes Frères , 



De tous les prétextes dont le monde se sert pour se 
dispenser d'être chrétien, le plus commode et le pins 
facile, le plus ingénieux parce qu'il s'arme contre l'É- 
vangile des principes mêmes de l'Évangile, est puisé 
dans les discordes qui divisent les chrétiens. Écoutez 
les adeptes de cette incrédulité subalterne, qui se dis- 
)>ense de raisonner le -doute, et se complaît dans ces 
objections vulgaires et usées qu'il est plus aisé de ré- 
péter que de rajeunir; la chrétienté, vous diront-ils, est 
un vaste champ de bataille dont les Églises diverses 
forment les camps retranchés ; les disciples d'un Dieu 
de paix sont toujours en guerre, secte contre secte, 
autel contre autel, clergé contre clergé.; l'oracle qu'on 
prête à Jésus : Je suis venu apporter un feu sur la terre, 
et déjà il est allumé, ne s*est que trop accompli ; ce 
tison de discorde jeté au milieu des passions du monde 
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ne s^est jamais éteint^ la plus triste différence entre 
Tantiquité païenne et les siècles du christianisme con- 
siste en ce que le christianisme a introduit parmi les 
hommes une espèce de haine et de guerre inconnues 
avant lui, le§ haines et les guerres de religion. Dieu, dit 
le christianisme, est amour; quand les fidèles le seront 
aussi, nous croirons à ses révélations. 

Je n^ai point dessein de vous retenir* devant cette 
objection, qui ne mérite plus Thonneur d^une réponse. 
Vous savez tous que la fausseté du raisonnement con- 
siste à faire retomber sur le christianisme le tort des 
libres disciples du christianisme, libres d^y conformer 
leurs sentiments et leur conduite, ou d*en abuser et de 
le pervertir; vous savez qu'il n'y a rien que l'esprit 
humain ne puisse exagérer et corrompre^ rien, pas 
même l'Évangile *, vous savez que ces pacifiques ennemis 
de la foi chrétienne puisent dans leur indifférence reli- 
gieuse ce grand amour de la paix, et n'auraient raison 
contre Dieu et contre Christ que s'ils pouvaient mon- 
trer dans l'Évangile une ligne en faveur ou même en 
excuse de la discorde, de l'intolérance et des persé- 
cutions. Il suffit à mon but de vous rappeler qu'en 
dépit de ces réponses victorieuses, mille fois répétées, 
cette objection, quoique tous les esprits éclairés et sin- 
cères y renoncent, reprend un reste de crédit et se 
ravive de dispute en dispute, à mesure que de nouvelles 
dissensions éclatent au sein de la chrétienté; plus les 
chrétiens se désunissent, pins les incrédules se rallient, 
pour ainsi dire, et se fortifient dans leur incrédulité; 
chaque discorde, nouvelle ou reprise, est un nouveau 
triomphe [mir elle, et chaque anathème échangé entre 
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les croyants sert de prétexte nouveau pour se dispenser 
de croire. 

C'est nous surtout, les disciples de la foi protestante, 
que l'on accuse d'avoir fourni cette objection aux ad- 
versaires de la foi; c'est nous qui avons aiguisé cetio 
arme entre leurs mains. Ce reproche pèse lourdement 
encore sur notre Église et ralentit plus qu'on ne pense 
ses progrès. A force de le redire, on a réussi à l'accré- 
diter; il semble que les discordes religieuses ne datent 
que de la réfprmation ; ces dissensions modernes ont fait 
reculer dans l'ombre les dissensions antiques qui ont 
agité la chrétienté; le protestantisme est rendu respon- 
sable de la paix du monde, que seul il aurait troublée. 
Mes Frères, c'est là donner un flagrant démenti à l'his- 
toire entière de l'Église, et nous ne 'devons pas souffrir 
en silence que le catholicisme laisse dans l'oubli ses 
vieilles guerres intestines pour faire commencer seule- 
ment au seizième siècle le récit des querelles de la chré- 
tienté ; il n'a pas droit de raturer pour ainsi dire dans 
ses annales les batailles qu'il a livrées avant que Luther 
eût retrouvé la Bible et l'eût rendue au monde. S'agis- 
sait-il de notre protestantisme, lorsque l'infaillibilité 
du concile de Nicée avait décidé en un sens ce que l'in- 
faillibilité du concile de Rimini vint ensuite décider en 
un autre, lorsqu'Athanase et Arius se partageaient 
rÉglise? S'agissait-il de notre protestantisme, à Éphèse, 
pendant qu'on décernait ou qu'on refusait à Marie le 
titre de mère de Dieu, et plus tard, pendant que les 
images, sous un règne, étaient' suspendues aux murs des 
temples, et sous un autre, jetées dans les flammes sur 
le seuil même des sanctuaires? S'agissait-il de notre 

33. 
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protestantisme, lorsque le schisme d^Orient détachait 
de Rome tout Test de TEurope, lorsque deux et même 
trois pontifes se disputaient la tiare, lorsque les conciles 
de Pise, de Constance, de Bâle perdaient un siècle et 
plus à essayer de prévenir la réformation, que rien ne 
pouvait prévenir, parce qu'il fi'y a pas de milieu, pas de 
compromis possible entre TÉvangile ouvert on* fermé, 
entre la servitude et la liberté? Non, non, le protestan- 
tisme n a pas introduit la discorde dans la chrétienté; 
elle y était depuis longtemps; elle y a été toujours; le 
protestantisme n'a pas même enté des dissentiments 
nouveaux sur les anciens ; au fond de toutes les querelles, 
en creusant leur intensité, en mesurant leur portée, on 
retrouve toujours la querelle inconcilifld[)le de Tindé- 
pendance de la pensée chrétienne et de Tautorité, quel- 
que forme que cette dernière affecte; on retrouve tou- 
jours, dans ces différences si variées, celle qui les 
domine toutes, celle de la foi libre et de la foi sujette, 
et nous, disciples du libre examen, nous qui voulons 
I émancipation complète de la pensée, sans craindre 
aucune des applications de ce principe sacré, nous, per- 
suadés qu'un vrai chrétien ne peut Tètre que par lui- 
même, nous allons plus loin; nous déclarons que les va- 
riations de doctrine sont inhérentes à la foi chrétienne; 
que le Christ n'a pas compris le christianisme autre^ 
ment; qu'il ne s'agit pas de se morfondre et de s'endor- 
mir et de s'énerver dans une apparente unité de 
croyance; que le plus beau triomphe de l'esprit chré- 
tien n'est pas de s'identifier à la foi ou de ses ancêtres 
ou de ses contemporains, mais au contraire de savoir 
contredire sans haïr, de savoir différer sans rompre, et 
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« 

de crdire pour soi sans matiquer à la charité ; à ce point 
de vue, nous affirmons que les querelles de doctrine 
sont aussi anciennes que le christianisme même et ont 
commencé avec lui ; nous affirmons que saint Paul est 
le devancier de nos réformateurs, iôrsqii'au début de 
son épîtreaux Galates, il écrit ces mots : Dans la suite, 
Pierre étant venu à Antioche, je liti résistai en face 
parce qu'il méritait d'être repris. 

C'est le propre des grands hommes de porter dans 
rhistoire bien des titres différents. Saint Paul est l'élève 
de Gamaliel, le premier persécuteur, le témoin de la 
mort d'Etienne, le converti de Damas, Vinstrument 
d'élite^ l'apôtre des gentils ; mes Frères, je viens votfe 
demander de lui reconnaître un titre historique de plus : 
saint Paul est le premier protestant. 



!. C'e§t à Antioche qu'a éclaté le dissentiment mé- 
mofable dont je veux vous retracer les incidents et le 
caract:ère, et la grandeur de la scène répond à la gravité 
de l'événement. Cette cité célèbre, l'une des plus con- 
sidérables de TÂsie, a renfermé jusqu'à éinq cent Afiille 
hafbiftafnts ; capitale et résidence des rois de Syrie, elle 
l'étafit devenue des proconsuls romains; les sciences 
païennes y florissaient, et le prince des orateurs romains 
a fait, dans un de ses discours, le plus magnifique 
éloge du génie de ses habitants -, de nombreuses syna- 
gogues y représentaient avec ardeur la science juive 5 le 
christianisme, après la mort d'Etienne, y fit les plus 
rapides progrès, au point qu'Antioche a mérité l'immor- 
tel honneur de cette mention du livre des Actes : Ce fut 
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à Antioche que pour la première fois les disciplesfurent 
nommés chrétiens. Ce souvenir, dans le moyen âge, fai- 
sait encore donner à cette ville le nom de citéde Dieu, 
et son influence religieuse Ta fait considérer^ dès les 
premiers temps, comme une sorte de métropole ecclé- 
siastique de rOrient. Le parti que prendrait cette Église 
florissante dans le dissentiment des deux apôtres devait 
donc peser d^un poids immense dans la querelle et com- 
promettre ou assurer pour longtemps les progrès du 
christianisme. 

Depuis le baptême de Corneille, la question avait 
changé de face; les doutes se dissipaient sur le sens et 
la portée de ces commandements du Seigneur : Ensei'- 
gnez toutes Uis nations; allez par tout le monde et an-- 
noncez l'Evangile à toute créature ; prêchez la repen- 
tance à tous les peuples^ en commençant par Jérusalem 
jusqu'aux bouts de la terre ; il n*était plus possible de 
songer ouvertement à restreindre Tuniversalisme chré- 
tien et à réduire TÉvangile à n'être, comme le mosaîsme, 
qu'une affaire juive; l'ordre divin donné à Pierre d ad- 
mettre dans l'Église Corneille et sa famille, Corneille^ 
un Romain, un gentil, un païen d'origine, étranger à la 
race d'Abraham et au peuple d'Israël, démontrait assez 
que l'Église était ouverte à tous, que le salut chrétien 
n'avait rien du privilégejuif, et que si la priemière alliance 
n embrassait qu*un peuple, la seconde s'étendait au 
monde entier. Cependant, telle était la puissance de 
Torgueil national et religieux au sein de Tancien peuple 
de Dieu, que forcé de renoncer à ce titre et d'admettre 
au partage de la vraie foi quiconque la voulaitprofesser, 
il ne se considérait point comme vaincu et dépossédé: 
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il faisait différence entre les chrétiens judaïsants on 
d'origine juive et les chrétiens hellénistes, sortis d'entre 
les païens et de race étrangère. Retranché dans ses pré- 
jugés de nationalité et de foi, le descendant d'Abraham, 
autrefois héritier de la promesse, alors participant de 
l'alliance, le disciple de ce Moïse que les nations du 
monde, marchant chacune dans sa voie, n'avaient point 
connu, considérait à peine comme des frères ceux dont 
Jésus avait dit à ses concitoyens : J*ai d'autres brebis 
qui 7ie sont point de cette bergerie ; il faut aussi que je 
les aînène, La querelle, à peine adoucie, quoique modi- 
fiée, portait alors sur ces deux points d'une égale gra- 
vité : le prert^ier, est-il permis à un chrétien juif de 
frayer avec les chrétiens d'entre les gentils, malgré les 
institutions de Moïse qui placent à part dans le monde 
la race élue et lui interdisent toute société avec les races 
étrangères? le second, ne faut-il point que les gentils 
passent par la loi pour arriver à la grâce et deviennent 
disciples de Moïse pour acquérir le droit de devenir 
disciples de Jésus ? Ainsi, avant le baptême de Corneille, 
Israël croyait encore pouvoir accaparer le christianisme 
à son profit et se le réserver*, il rejetait les gentils; 
après le baptême de Corneille, il leur concédait le chris- 
tianisme, à condition de les absorber. 

Nous, mes Frères, à qui toute idée de privilège est 
déplaisante et offre toujours une saveur d'injustice, 
nous qui ne concevons paâ un christianisme de race, 
élevés dans la foi douce et simple que Dieu est égal pour 
tous et que Christ a été donné au monde ^ nous avons 
peine à concxîvoir ces prétentions, ces doutes, ces que- 
relles ; facilement nous en faisons bon marché, et n'y 
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attachant aucune importance moderne, nous sommes 
surpris que TÉglise apostolique ait pu en être agitée. 
Sortez de ces illusions contemporaines!... Je ne crains 
point d'affirmer qu'aucune différence de doctrine dans 
les temps postérieurs n'a pris plus de gravité, n'a J)lus 
compromis la foi, h'a plus troublé les âm^s. N'y eût-il 
qu'une preuve à l'appui de ces assertions, mon texte, 
au besoin, suffirait. Le théâtre de la querelle est res- 
treint, comme le christianisme â son berceau ; on n'y 
voit pas les trois sièges de Rome, de Constantinople et 
d'Alexandrie se disputant la suprématie, ou le nord de 
l'Europe laissant au midi la servitude quïl préfère et 
conquérant sa liberté -, les personnages historiques im- 
pliqués dahs le différend sont peu nombreux ^ les rois, 
les sénats, les cités et des centaines d'évêques réunis 
en concile ne sont point en présence. Mais la gravité de 
cette discorde ne peut se mesurer slir le peu d'extension 
qu'elle a prise ; tout l'avenir de la Religion chrétienne 
était en jeu ; représentez-vous ce que serait devenu le 
christianisme, s'il avait dû traîner le mosaïsmë à sa suite 
par le monde, et, s'il se peut, calculez de combien ses 
progrès auraient été retardés. C'était impossible, dîrez- 
vous, une erreur si fatale et si absurde ne pouvait pré- 
valoir. . . avant le moyen âge, vous auriez dit que le chris- 
lianisme du moyen âge était impossible^ et le monde 
cependant a vu ses ténèbres... Mes Frères, je le répète, 
tant j'ai besoin que vous saisissiez tous l'importance 
extrême de ce premier dissentiment, de cette première 
variation de l'Église *, il s'agissait de savoir si le monde 
appartenait à Moïse et à Jésus, ou à Jésus seulement. 
C'était en Judée surtout que les imprudents partisans 
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de Tancienne loi la défendaient avec le plus de ténacité. 
L'Église d'Antioche, heureuse d'entendre Paul et Bar- 
nabas au retour de leur mission à travers TAsie Mineure, 
raconter, comment Dieu avait ouvert aux nations la 
porte de la foi^ vit sa paix florissante troublée par des 
disciples venus de Judée^ chrétiens assez judaïsants pour 
enseigner aux frères qu'ils ne pouvaient être sauvés sans 
revêtir le signe de l'alliance mosaïque, c'est-à-dire sans 
devenir Israélites, et sans observer la loi. Une vive dis- 
cussion s'engagea à ce sujet entre Paul et Barnabas, 
d'une part, et de l'autre, ces fidèles de Judée. L'Église 
d'Antioche s'en émut, et ce fut l'occasion de cette pre- 
mière assemblée chrétienne, le concile de Jérusalem, 
auquel on résplut de soumettre la question. Paul et 
Barnabas s'adjoignirent, comme députés de l'Église 
d'Antiochç, à quelques-uns de leurs adversaires, et se 
rendirent à Jérusalem pour consulter^ dit l'historien 
sacré, les apôtres ^t les anciens. Vous savez avec quelle 
sagesse la question, fut débattue et la querelle apaisée ; 
l'Église de Jérusalem répondit simplement en recom- 
mandant aux fidèles de s'abstenir, dans leur indépen- 
dance spirituelle, de ce qui pouvait, sans avantage pour 
eux, scandaliser les chrétiens d'origine juive ^ ce fut 
comme la première proclamation de la liberté chré- 
tienne dan,s son harmonie avec la charité. 

II. Il semblait que tout fût fini ; il semblait que Mpïse 
remis pour ainsi dire à sa place, Jésus régnait à la 
sienne ; il semblait que les brebis de l'autre bergerie, 
pour employer les paroles du Christ, admises enfin dans 
le commun bercail, on n'y verrait plus qn'un seul trou- 
peau sous un seul pasteur. Mais quand les conciles et 



396 SAINT PAUL, 

les synodes ont-ils réussi à calmer les ardeurs des fana- 
tiques ou à restreindre les concessions des faibles ? La 
première en date de ces assemblées chrétiennes, malgré 
l'ascendant qu'auraient dû lui assurer la présence et le 
concours des plus illustres apôtres, n'a pas été plus 
obéie que tant d'autres. C'est en l'an 52 que cette as- 
semblée s'est tenues l'année suivante, Pierre se rend à 
Antioche, et dans les commencements de son séjour il 
ne montre aucun scrupule juif; il ne se tient point à 
l'écart ; il consent à vivre avec les chrétiens d'entre les 
gentils ; il accepte leur familiarité ^ il prend ses repas 
avec eux ; à Antioche, il agit comme à Gésarée, il traite 
l'Église de Syrie comme la maison de Corneille et ne 
voit autour de lui qu'une seule classe de chrétiens. Mais 
des chrétiens-juifs, envoyés en Syrie par Jacques, le 
pasteur de Jérusalem, arrivent à Antioche: Pierre, sur 
leurs représentations, par respect humain, par crainte, 
par un reste de judaïsme trop facile à réveiller dans son 
esprit, change de conduite, s'éloigne dès chrétiens d'o- 
rigine étrangère, discontinue de frayer avec eux, et veut 
les obliger, selon l'énergique expression du texte, àju* 
daîser. Son exemple exerce une grande et rapide in- 
fluence ; tous les fidèles d'origine juive s'empressent de 
rentrer pour ainsi dire dans leur isolement religieux; 
Barnabas lui-même, le compagnon d'œuvre de saint 
Paul, se laissait entraîner; Pierre l'emportait, et ce fut 
alors que Paul eut le courage de lui résister en face, 
parce qu* il méritait d'être repris. 

III. Voilà les premiers incidents de cette contestation 
et le nœud même de la question ; l'énergie dès termes 
que saint Paul emploie dans Tépitre aux Calâtes écrite 
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à plusieurs années de distance, montre assez quelle fut 
la vivacité du dissentiment et l'ardeur de ses protesta- 
tions. Aussi, avant d'aller plus loin et de vous faire voir 
que cette page de l'Évangile, loin d'étonner et d'inquiéter 
la foi protestante, la confirme et la justifie, je ne puis me 
défendre de m'arrêter un moment pour demander com- 
ment cette page de l'Évangile s'accorde avec la foi ro- 
maine. D'après cette doctrine, il n'y a point de pape 
dans l'Église, si Pierre ne l'a point été, et Pierre l'a été, 
au même titre, pour le moins, que les plus superbes de 
ses successeurs; Pierre l'a été à Antioche autant qu'à 
Jérusalem, quoique en sa présence Jacques préside le 
concile, et autant qu'à Rome, quoique les épîtres de 
saint Paul, écrites de Rome, ne disent pas un mot du 
séjour et du pontificat de Pierre. Ainsi donc, selon 
l'ÉvangUe et non pas selon les livres hérétiques de quel- 
que impie adversaire de la suprématie pontificale, selon 
l'Évangile, voici un premier adversaire de cette supré- 
matie, qui n'est pas un moine obscur dans un monastère 
d'augustins, le fils d'un officier de justice plus obscur 
encore, ou le prêtre d'une paroisse de Suisse; non, c'est 
un apôtre, c'est l'apôtre des gentils, c'est l'auteur de 
treize livres parmi les livres du Nouveau Testament, 
c'est Paul, l'apôtre inspiré, qui résiste en face à Pierre', 
le pape infeillible, parée qu'il méritait d'être repris. 
Qu'auraient pensé, dites-le-moi, ces pontifes qui ensei- 
gnaient au monde qu'autant l'âme est au-dessus du 
corps, l'esprit de la matière et le ciel de la terre, autant 
le pouvoir pontifical est au-dessus de tous les pouvoirs 
et le siège de Rome au-dessus de tous les épiscopats , 
qu'auraient pensé les Grégoire VII et les BonifaceVIII, 
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si un chrétien, prêtre ou laïque, sous prétexte de convie- 
tion et de conscience, leur avait résisté en face ? Qu'au- 
raient-ils pensé et répondu ?... Chrétiens, ils auraient 
répondu comme l'ont fait plus tard aux réformateurs les 
pontifes contemporains de la réforme, Paul est donc le 
véritable devancier de Luther, et je ne vois ici qu^une 
différence : c'est que Pierre, qui en s*adressantaux pas- 
teurs se disait pasteur comme eux, n'a pas réfuté son 
collègue comme les Léon et les Jules cmt essayé de ré- 
futer les Luther et les Calvin. 

lY. Cette digression , si c'en est une, doit nous faire 
étudier avec d'autant plus de soin l'ardeur que saint 
Paul, évidemment, a portée dans cette lutte. Tout la 
justifie, et c'est précisément parce ,qu*il avait Pierre 
pour adversaire qu'il devait résister avec plus de fer- 
meté. Celui qui avait fait de Paul l'apôtre des gentils 
avait fait de Pierre l'apôtre des Juifs : quel danger eût 
couru le principe de l'universalité et de l'égalité chré- 
tienne, si Vapôtre des Jutfs^ en les convertissant, leur 
permettait de croire que les gentils ne pouvaient deve- 
nir chrétiens au même titre et aux mêmes ocnditions ! 
£t Pierre, Vapôtre des Juffsj avait reçu cependant les 
clefs de l'Église^ c'est lui qui l'avait ouverte aux na- 
tions ^ c'est lui qui avait baptisé le premier chrétien 
d'entre les païens ^ à son retour de Césarée, il avait dé- 
fendu sa conduite et cette extension sans limites assurée 
au christianisme, en disant : Puisque Dieu a accordé 
aux gentils, lorsquHls ont cru au Seigneur Jésus, le 
même don du Saint-Esprit qu^à nous, qui étais^e^ moi, 
pour m' opposer à Dieu ? il parlait ainsi à Jérusalem ; à 
Ântioche donc, il s'opposait à Dieu. Bien plus, dans 
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cette assemblée solennelle du premier concile rénni 
pour résoudre tous ces doutes, Pierre avait dit : Dieu n'a 
point fait de différence entre nous et les gentils, puis- 
qu'il a purifié leurs cceurs par la foi; et maintenant, 
cette différence, c'est lui-même qui la rétablit ; c'est 
lai-même qui relève cette paroi mitoyenne du monde 
juif et du monde gentil, qu'il à été chargé de détruire ; 
c'est lui-même qui rétracte pour ainsi dire le baptême 
de Corneille et sèche sur son front l'eau sainte qu'il a 
versée. Vous le voyez, mes Frères! l'erreur est du côté 
de Pierre, et Paul avait raison et droit de lui résister. 
y. Sa résistance est digne de lui ; elle est sous tous 
les rapports profondément chrétienne , et pour premier 
caractère, elle se montre pleine de franchise, de loyauté, 
d'ouverture de cœur; elle est publique et n'a rien de 
caché; elle se produit au grand jour; elle éclate 
devant tout le monde ; je dis à Pierre, écrit saint Paul, 
devant tout le monde : si tout Juif que tu es, tu as pour- 
tant vécu à la manière des gentils et non des Juifs, 
pourquoi obliges-tu les gentils àjudaïser? Paul, vous 
le voyez, ne s'en va pas en cachette et en secret médire 
de l'orthodoxie de son collègue, ameuter à petit bruit 
contre sa foi le zèle des simples et les inquiétudes des 
timorés, et essayer de lui enlever discrètement la con- 
fiance des fidèles. Paul, vous le voyez, ne parle pas des 
doctrines de son collègue à mots couverts, en laissant 
flotter l'accusation dans un vague insidieux, en donnant 
adroitement à entendre que s'il ne combat qu'une seule 
erreur c'est par pur ménagement de charité, et qu'en 
cherchant un peu on en trouverait bien d'autres à com- 
battre. Au contraire , il précise de la manière la plus 
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nette le point en litige ; il ne laisse planer aucun soup- 
çon de plus sur un apostolat égal au sien ^ il sait que 
circonscrire avec précision un dissentiment pénible est 
le premier moyen de l'apaiser. Paul, enfin, ne s'attribue 
par d'habiles suggestions, par d'ingénieuses réticences, 
aucune grâce, aucune lumière, aucune gloire particu- 
lière ; il ne s'élève point au-dessus de celui à qui il croit 
devoir résister; il proclame hautement que Dieu lui a 
confié la charge de prêcher V Évangile aux gentils , 
comme il a remis à Pierre la charge de le prêcher aux 
Juifs ; au lieu de miner pour ainsi dire dans l'ombre le 
terrain sous la mission du fils de Jonas, il se tient au 
grand jour sur le même terrain à ses côtés, et s'il lui 
résiste, il lui résiste en face,.. Mes Frères, voilà la 
franchise et la loyauté d'un vrai chrétien. 

Cette droiture d'esprit va jusqu'à rendre pleine jus- 
tice à son collègue dans cette même épitre où il censui-e 
avec tant de force son erreur; il se souvient qu'il a élé 
dit à Simon: Tues Pierre et sur cette pierre je bâtirai 
mon Eglise; il l'égale aux plus illustres d'entre les 
apôtres ; loin de le destituer en idée de cette gloire, il 
le place ou pour mieux dire il le laisse à la même hau- 
teur que les deux autres témoins de la transfiguration 
et de l'agonie, Jacques, surnommé le Juste, et Jean, 
l'ami du Christ; Jacquss^ écrit-il aux Calâtes, Céphas 
et Jean y sont les colonnes de l'Église, et quelques lignes 
plus loin, c'est de ce même Céphas qu'il dira: Je lui 
résistai en face^ parce qu'il méritait d'être repris.... Il 
est impossible de n'être pas frappé de ce contraste. 
Jamais n'ont été mieux accordés l'esprit de justice qui 
ne juge point de toute une vie par un jour, de toute une 
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foi par une erreur, de toute une gloire par une tache, 
et Tamour de la vérité, qui ne transige point quand 
l'intérêt de la vérité exige une vive protestation. Jamais 
la liberté et la sincérité chrétienne n'ont brillé d'un 
éclat plus pur qu'au moment où l'apôtre des gentils 
salue son collègue du plus beau titre d'honneur, colonne 
de l'Église, et à si peu de mots d'intervalle que l'atten- 
tion du lecteur les parcourt d'un seul regard, ajoute : 
Je lui résistai en face, 

VI. Vous serez peu surpris, après cet exposé des 
circonstance de ce différend et des sentiments que 
Paul y déploie, de voir que cette lutte est pure de tout 
esprit de séparatisme. Saint Paul, lorsque les Juifs, 
enracinés, pourainsi dire, dans les préjugés de leurs tra- 
ditionSy lui ont opposé si souvent une obstination invin- 
cible, saint Paul se tournait vers les gentils; il semble, 
au premier aspect, que dans cette douloureuse circons- 
tance de son ministère il eût été excusable de suivre sa 
ligne de conduite ordinaire, de se tourner seul vers les 
gentils, son troupeau accoutumé, son auditoire fidèle, 
et de s'éloigner des Juifs en les laissant judaïser à leur 
aise avec Pierre à leur tête pour légitimer ce judaïsme. 
Tout le ministère de saint Paul était compromis et con- 
damné par ces accommodements de Pierre aux orgueil- 
leuses prétentions des anciens sectateurs de la loi de 
Moïse ; si Pierre avait raison dans la seivitude à laquelle 
il consentait, Paul avait tort dans la liberté dont il 
donnait l'exemple et qu'il recommandait d'église en 
église, et quel séparatisme est plus attrayant, plus légi- 
time, plus glorieux, que celui de la liberté?... Paul va- 
t-il s'éloigner avec ses partisans, fonder un christia- 
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nisme à part, dresser derrière des portes closes ou demi- 
ouvertes une table sainte où Ton ne communiera qu'ayec 
s£u permission, cultiver ainsi pour le triomfdie de la 
vérité ces semences de discorde, et creuser le dissenti- 
ment jusqu'à en faire un abîme?... L'épître aux Corin- 
thiens, écrite une année environ après l'épitre aux 
Galates, est là pour répondre. Rapprochez l^une de 
Fautre: aux Calâtes, saint Paul écrit guHl a résisté en 
face à Pierre; aux Corinthiens, saint Paul écrit: Il y a 
des contestations parmi txms; l'un dit : je suis disciple 
de Paul ; P autre dit : je le suis d'Apollos ; m% autre : je 
le suis deCéphas^ Christ est-il divisé?... {^uand i?ous 
parlez ainsij n'étes-vous pas charnelsJ... Nous sommes 
donc en possession d'une preuve de fait que Paul, loin 
de se séparer de celui à qui il a montré une ai vive ré- 
sistance, veut rester uni avec lui sous la seule bannière 
du Christ, et puisqu'il n'y a pas là l'ombre même d'un 
schisme, pas la moindre velléité de séparation, quand 
il s'agissait de savoir si le christianisme tout entier 
devait ou non être grefié sur le trône desséché du mo- 
saïsme, j'en conclus que le séparatisme a toujours tort^ 
l'union et la paix, seules, ont toujours raison. 

VII. L'opposition de leur doctrine et de leur prédi- 
cation à Antioche n'a donc point amené de schisme en- 
tre les deux apôtres, et j'ajoute avec une vive émotico 
qu'elle n'a point amené de rupture entre les deux amis. 
Loin que les sentiments de Paul pour son ancien ami 
se soient refroidis par suite de ce dissaitiment, il a 
soin, dans cette épître aux Calâtes, de rappeler d^ix 
circonstances de ses relations avec saint Pierre, et il 
montre ainsi combien peu, malgré leur contention, la 
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reconnaissance lui pèse et combien son aflection est 
fidèle : c'est, d'abord, la déférence que, lors de son pre- 
mier voyage à Jérusalem après sa conversion, il a témoi- 
gnée à son illustre collègue; il s'était rendu de Syrie 
en Judée, pour entretenir Pierre^ et, en second lieu, 
c'est l'hospitalité que pendant les quinze jours de son 
passage à Jérusalem il a reçue dans la maison de 
Pierre... Mes Frères, n'est-ce pas une grande tristesse, 
une grande honte, une grande atteinte portée à la force 
de la vérité, que les différences religieuses mettent la 
discorde entre les Églises et les clergés, entre les na- 
tions et les races ^ et nul ne peut supputer le nombre 
de souffrances que ces vastes et impies discordes ont 
semées dans le monde ^ nul ne peut compter les larmes 
qu'elles ont fait verser; nul ne peut dire ce que le 
monde et ce que la chrétienté seraient aujourd'hui, s'il 
était possible de retrancher de la masse des malheurs 
de l'humanité ses malheurs religieux, les guerres de 
religion, et l'abominable fléau de la persécution, bou- 
clier d'enfer dont on couvre la gloire de Dieu... £t 
pourtant c'est une tristesse et une honte en un sens 
plus grandes, c'est une atteinte plus dangereuse que la 
vérité subit, quand les différences de culte et de foi bri* 
sent les affections, séparent les amis, les changent 
même en ennemis, troublent la paix des familles, relâ- 
chent ces liens sacrés, et font succéder, sous le toit do- 
mestique, aux épanchements de la tendresse, cette ani- 
mosité, cette défiance mutuelle, et ce triste silence, 
dernière ressource pour le maintien d'une paix au 
moins extérieure, discorde muette de cœurs aliénés qui 
ne s'entendent plus^ alors, peu à peu, par degii^s in« 
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sensibles et souvent sans espoir de retour, toute affec- 
tion s^éteint ^ les âmes s'endurcissent ; la pitié meurt ^ la 
reconnaissance est rejetée comme un poids injuste; les 
préventions régnent en souveraines; chaque mot, cha- 
que regard, chaque relation est interprété à mal, et là 
où Dieu ne devrait voir que le temple de la paix, une 
société, une famille, se disant chrétienne, ne met sous 
ses yeux qu^un perpétuel conflit de sourdes haines, où 
les cœurs aimants qui restent ne peuvent plus espérer 
de paix que celle des tombeaux. Instruisez-vous à un si 
frappant exemple, vous qui avez laissé la discorde, sous le 
couvert de la religion, pénétrer jusqu'au centre de vos 
foyers... Instruisez-vous! Paul écrit qu'il a résisté en 
face à saint Pierre, et dans cette même épître il en 
parle comme on parle d'un ami. 

YlII. Il reste un mot nécessaire, ce me semble, dans 
ce discours, nécessaire avant la dernière leçon vers la- 
quelle il vous conduit, et je nesaiscommentl'y introduire, 
tant il est en opposition manifeste avec l'esprit qui s'est 
déployé dans le cours de cette première querelle du 
christianisme. Rappelez-vous où tant d'autres de ces 
diflérences ont abouti d'ordinaire; rappelez-vous le mot 
triste et furieux qui servait à les envenimer; écoutez ce 
long cri de haine que les siècles ont répété comme à 
rénvi et que tant de sectes se sont renvoyé, comme 
dans les guerres des sauvages on se renvoie les flèches 
empoisonnées... Ânaihème, anathème! de ce mot-là on 
a fait un mot chrétien ; et malheureusement il ne re- 
monte pas seulement aux siècles d'ignorance et de bar- 
barie; il est d'hier; lisez les décrets de ce long concile 
l<înu à Trente pour défaire la réformation et qui n'a pas 



LE PREMIER PROTESTANT. 405 

plus défait la réforme qu'il n^a refait le catholicisme, et 
vous verrez que chacun de ses décrets se termine par 
J'ana thème prononcé contre quiconque ose douter ou 
nier-, c'est Famen de tous ces enseignements ; quicon- 
que, par exemple, ne croit pas que le Seigneur est pré- 
sent dans l'hostie en corps, en sang, en âme et en divi- 
nité, et quiconque ne croit pas que le sacrifice de la 
messe est le môme que le sacrifice de la croix, n'y ayant 
de différence que dans la manière de l'offrir, qu'il soit 
anathème! et tous les membres de l'assemblée, après 
lecture, répétaient : anathème! anathème!... C'est ce 
qu'on nommait, en style officiel, les acclamations des 
pères du concile... Mes Frères, voici en présence, dans 
l'Évangile même, dans la parole de Dieu considérée 
comme telle par toutes les Églises de la chrétienté, dans ce 
livre divin où l'Église de Rome puise sa loi d'infaillibilité 
et la nôtre sa loi de liberté, voici deux serviteurs de Dieu, 
dont l'un enseigne que pour être sauvé il faut se sou- 
mettre à Moïse et à Christ, l'autre qu'il suffît d'obéir à 
Christ, et selon l'Évangile c'est au lendemain du pre- 
mier concile où la question avait été tranchée que ce 
dissentiment éclate... Je lis et je relis, et dans tous les 
monuments de cette querelle, dans les actes de ce con- 
cile, dans les lettres des deux antagonistes, je cherche 
le mot : anathème! et je ne le trouve pas ; je ne le trouve 
pas, quoique ce concile ait mis sa décision sous la sanc^ 
tion de cette formule auguste, qui n'a légitimement ap- 
partenu qu'à lui : Il a semblé bon au Saint-Esprit et à 
nous.,. J'en conclus que le mot : anathème !... n'est pas 
chrétien et ne peut sembler bon à Dieu. Ce mot, l'usur- 
pation la plus criminelle de l'orgueil humain sur Dieu, 
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ce mot, teint du sang de tant de mart]^ et qui briUe 
dans l'histoire comme la flamme des bûchers dans la 
nuit, puisse-t-il devenir inusité au point de s'effacer de 
la mémoire des hommes, et alors peut-être, par Fin- 
teroession du Sauveur, Dieu l'effacera de son livre de 
viel 



De ces faits et de ces considérations, je tire deux oc»i* 
séquences, dont votre foi reconnaîtra la justesse. 

Le droit de rechercher, de choisir, et de se faire sa 
foi chrétienne , le droit réciproque de résistance à ce 
que Ton croit Terreur, la liberté d'examen sans laquelle 
ces droits n'existent pas, tel est l'état normal de la 
chrétienté. 

Les partisans de l'autorité à tous ses degrés, depuis 
ces pontifes qui se déclarent les dictateurs infaillibles 
et suprêmes de la vérité jusqu'à ces inquisiteurs mitigés 
qui glissent subrepticement dans une confession de foi 
de leur façon quelque article à double sens, d(Hit ils 
comptent faire en temps opportun un moyen d'intolé- 
rance et de domination, tous, mes Frères, aiment peu 
les souvenirs de mon texte. Mais en vain, ils le couvrent 
de ce boisseau que Jésus a voulu enlever de leurs 
mains ; le texte est là, et ce texte enseigne que saint 
Paul, l'inspiré, a résisté en face à saint Pierre, inspiré 
comme lui ; et dès lors, l'un des deux se trompe... qui 
décidera lequel des deux, égaux en autorité, en apostcH 
iat, en inspiration^ tous deux successeurs de Jésus- 
Christ, tous deux fondateurs de son Église, appelés 
tous deux par la même voix qui a dit à l'un , sur le ri- 
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vage de Génézareth : Je te ferai pécheur d'hommes vi" 
vantSy et à l'autre^ du haut des cieux : Saul, Saul, 
pourquoi me perséeufes'tu? Qui décidera entre eux et 
nous déclarera lequel des deux se trompe... Pour 
échapper à la nécessité de répondre, on s'est réfugié 
derrière deux retranchements qui n'en sont pas ; on a 
dit : il s'agit d'une question de minime importance ou 
d'une question de pure discipline. Mes Frères, je ne 
crois pas qu'on puisse faire à Jésus une injure plus im« 
pie que de considérer comme sans gravité la question 
de savoir si Moïse est ou non pour une part, que dis-je? 
pour une moitié dans le salut, et quant à l'échappa- 
toire commode qui fait de toutes les questions embar- 
rassantes des questions de discipline, nous attendrons, 
pour nous en contenter, qu'on nous ait montré où le 
dogme et la morale finissent et où la discipline com- 
mence... Non, non, j'attends la réponse et je ne vous 
laisse.pas sortir de la situation qui nous est faite par 
l'Évangile^ prononcez-vous entre saint Pierre et saint 
Paul, tous deux inspirés... Que ce soit, me direz-vous, 
l'Évangile même qui prononce. •• J'y consens; mais l'É- 
vangile interprété par qui ? par l'Église, par la tradi- 
tion, par les siècles passés, par une assemblée de prêtres 
avec ou sans pape? Vous croyez donc à l'infaillibilité de 
ces autorités pour leur reconnaître le droit de pronon- 
cer entre deux apôtres inspirés et de les déjuger? Dès 
lors, tout est dit, à ce mot près : vous êtes catholiques. 
Si vous ne croyez pas à cette infaillibilité nécessaire pour 
départager un saint Pierre et un saint Paul, alors ré* 
pudiez toutes ces autorités factices et illégitimes ; lais- 
sez là ces traditions si souvent contradictoires ; licen* 
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ciez ces conciles qui n'ont consacré que rintolérance, et 
reconnaissez, après toutes ces déchéances, qu^il ne reste 
que vous, vous seuls, TÉvangile ouvert à la main et li- 
brement lu, compris, interprété par vous; il ne reste 
que vous, c'est-à-dire votre raison individuelle, votre 
conscience, votre foi ; reconnaissez qu'il n'y a pas sur la 
terre d'autorité absolue, pas même celle de deux apô- 
tres ; reconnaissez que soumettre son intelligence à une 
autorité quelconque, c'est abdiquer et sortir du chris- 
tianisme; reconnaissez que Paul, en résistante son col- 
lègue, a été le premier protestant, et alors, faites 
comme lui, prononcez entre les deux apôtres ; pronon- 
cez sur la religion entière, et si vous vous trompez... Eh 
bien, vous aurez fait comme saint Pierre, vous vous se- 
rez trompés sincèrement, et Dieu vous pardonnera. 

Vous présagez tous le dernier root de ce discours, 
la dernière conséquence qu'il a préparée. Il faut, pour 
être vraiment chrétien, savoir différer de ses frères, de 
ses amis, de ses collègues, sans que le dissentiment, 
quel qu'il soit, qu'il s'agisse de Moïse ou de Christ, 
fasse la moindre brèche à Tamour, à la charité, à la 
paix. Il est dur, sans doute, à nos passions mauvaises 
que Dieu exige de nous l'harmonie des cœurs, quand 
les esprits sont en désaccord ; mais la loi d'amour 
mutuel est là, devant vous, dans l'Évangile, sans Tom- 
bre d'une exception par suite des variétés de culte et 
de foi, et la liberté chrétienne et la fraternité chrétienne 
sont toutes deux illimitées et sacrées au point que la 
chrétienté sera ce qu'elle doit être, seulement quand il 
y aura partout des différences de doctrine et quand il 
n'y aura nulle part des querelles de religion... mes 
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Frères, vous tous, disciples de la vraie foi protestante, 
travaillez à réaliser de plus en plus autour de vous par 
voire exemple cet idéal d'indépendance et de concorde; 
faites chérir la liberté par la paix ^ sachez résister en 
face à Terreur et aimer celui même à qui vous venez de 
résister, prier avec lui, communier avec lui, et déployez 
aux yeux de la patrie et de TÉglise attentives, déployez, 
en les conciliant, les deux caractères distinctifs du 
vrai chrétien, de n'être l'esclave de personne et d'être 
le frère de tous. 
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